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MÉCANIQUE. — Sur le mouvement d’un solide dans un liquide; 
par M. HazPuex. 


« La recherche du mouvement d’un corps solide dans un liquide indé- 

fini se ramène à l’intégration de six équations différentielles simultanées, 

. établies par M. Kirchhoff (‘), et qui ont fourni à Clebsch le sujet d’un 
beau Mémoire (?). Trouvant, par une méthode entièrement neuve, plu- 
sieurs cas encore inconnus où le problème se réduit à des quadratures, 
Clebsch nous a fait comprendre qu'il existe, sans doute, un nombre indé- 
D fini de pareils cas. Parmi ceux que l’on connaît maintenant, le plus simple, 
déjà signalé par M. Kirchhoff, un peu étendu par Clebsch, conduit à des 


(:) Vorlesungen über Mathematische Physik, p. 236. 
(2?) Mathematische Annalen, 1. HI, p. 238. 
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quadratures elliptiques. Par l'emploi des fonctions ellipuques, il existe donc 
un cas où ce beau problème est susceptible d’une solution complète, où 
tous les éléments du mouvement peuvent s’exprimer en fonction explicite 
du temps (‘). 

Ayant voulu faire effectivement cette application nouvelle des fonc- 
tions elliptiques, j'ai rencontré des formules d'une simplicité assez marquée 
eu égard à la complication du problème, des formules par lesquelles on se 
rend compte aisément du mouvement cherché. Mais l’étude de ces for- 
mules m'a conduit, en outre, à une conclusion inattendue. 

L’attention a été récemment appelée (?) sur un admirable théorème, 
trouvé par Jacobi, et d’après lequel le mouvement d’un corps grave de ré- 
volution, suspendu, dans le vide, par un point de son axe, se décompose en 
deux mouvements à la Poinsot. C’est dans les formules elliptiques, repré- 
sentant le mouvement du corps grave, que Jacobi a su lire cette décompo- 
sition, dont M. Darboux a donné, il-y a deux ans, une démonstration directe 
et élégante. 

» Parmi les formules nouvelles dont j'ai parlé, celles qui représentent 
la rotation du corps solide dans un liquide font apparaître aussi une dé- 
composition analogue, à peine plus compliquée, en deux mouvements à la 
Poinsot et une rotation autour d’un axe fixe dans le corps. Dans le cas 
même où le corps est homogène et de révolution, cette dernière rotation 
disparaît. 

On sait, grâce à M. Darboux (*), réaliser mécaniquement les mouve- 
ments à la Poinsot. Il est donc permis de conclure que l’on pourrait repro- 
duire, par un appareil assez simple, la rotation même que prendrait, dans 
un liquide indéfini, un corps solide, homogène et de révolution, soustrait 

à l’action de toute force extérieure. 
| Il existe toutefois, dans cette décomposition, un cas exceptionnel. En 
ce cas, qui se distingue seulement par le signe d’un coefficient, les mouve- 
ments composants sont imaginaires; et c’est un fait digne de remarque, 


(1) On omettrait le travail le plus intéressant peut-être, parmi ceux qui se rappor- 
tent au mouvement d’un solide dans un liquide indéfini, si l’on ne mentionnait un beau 
Mémoire de M. H. Weber, publié dans les Mathematische Annalen, t. XIV, p. 173. 

Là aussi, dans un cas particulier, tous les éléments du mouvement sont exprimés en 
fonction explicite du temps, par É moyen des fonctions hyperelliptiques. 

(2?) Par M. Darboux et par moi-même dans les Comptes rendus de 1885, t. , 
p. 1065, et t. CI, p. 11. 

(*) Comptes rendus, t. CI, p. 205. 
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bien que sans aucune signification cinématique, que la décomposition d’un 
mouvement réel en deux mouvements imaginaires. 

» Les équations différentielles du mouvement contiennent six in- 
connues. On considère trois axes rectangulaires, mobiles dans l'espace, fixes 
dans le corps solide. Soient U, V, W les composantes de la vitesse de leur 
origine, prises sur ces axes eux-mêmes; soient encore P, Q, R les compo- 
santes de la rotation instantanée, prises sur ces mêmes axes. Ce sont là les 
six-inconnues qui figurent dans les équations de M. Kirchhoff, Dans ces 
mêmes équations sous la forme qu’a employée Clebsch, les inconnues 
sont autres, liées aux précédentes par des relations linéaires. Elles sont 
dénotées æ,, 2, &33 43 Yas Ya. Soit T la force vive totale du solide et du 
liquide. Les quantités x sont les dérivées partielles de T par rapport à 
U, V, W, et.les quantités y les dérivées par rapport à P, Q, R. La force 
vive T est exprimable, en forme quadratique, au moyen des nouvelles in- 
connues, .et le cas d’intégrabilité dont il s’agit ici est celui où, par un choix 
convenable des axes, cette forme quadratique T se réduit aux termes sui- 
vants : 

=p(ai+aæ)+5pa; 
+ (Li Yi LV) HA Yi Hs Lys Ya) Ha rs. 


Quand le solide est de révolution, les coefficients q et g' disparais- 
sent. 

Le cas dont j'ai parlé tout à l'heure, celui où la décomposition du 
mouvement est imaginaire, se distingue par ce fait que (p'— p}) y est né- 
gatif. C’est seulement quand (p'— p) est positif que la décomposition est 
réelle. Elle est réelle aussi dans le cas intermédiaire, celui où (p'— p) est 
nul, et la rotation du corps s’y rapproche beaucoup de celle d’un corps 
grave de révolution suspendu, dans le vide, par un point de son axe. 

Je ne rapporterai pas ici les formules mêmes qui font connaître le 
lieu du corps à un instant quelconque; je ne pourrais le faire avec clarté 
sans allonger, outre mesure, cette Communication. Il me suffira de donner 
une idée du mouvement, en citant la proposition suivante : 

Le mouvement du solide se compose : 1° d’un mouvement hélicoïdal uni- 
forme autour d’un axe fixe dans l’espace ; 2° d'une rotation uniforme autour 
d'un axe fixe dans le corps; 3° d’un mouvement périodique. 

» Je me propose maintenant d'expliquer sommairement la décomposi- 
tion en deux mouvements à la Poinsot. Et d’abord, je dois rappeler ce que 
sont ces mouvements. 


( 810 ) 


» Généralisant un peu la conception du mouvement donné par Poinsot 
comme image de celui d’un corps solide qui n’est soumis à aucune force, 
on aété conduit à envisager le mouvement analogue où les propriétés ciné- 

_matiques subsistent, où seulement l’ellipsoïde d'inertie est remplacé par 
une surface du second degré à centre et quelconque, ellipsoïide ou hyper- 
boloïde. Au lieu de supposer cette surface mobile, il est ici plus commode 
de l’imaginer fixe. 

» J'appelle donc mouvement à la Poinsot celui d’un plan qui roule, sans 
glisser, sur une surface du second degré, en restant à une distance con- 


stante du centre de cette surface, et avec une vitesse de rotation instanta-- 


née constamment proportionnelle à la longueur du rayon vecteur qui va 
de ce centre au point de contact. 

» Les axes fixes auxquels on rapporte naturellement ce mouvement 
sont les axes de figure à, b, c de la surface du second degré; les axes mo- 


biles qui représentent le corps en mouvement ont une origine fixe, car 


c’est la rotation seule que l’on envisage. L'un d'eux Z est perpendicu- 
laire, les deux autres X et Y sont parallèles au plan mobile. 

» Dans les mouvements à la Poinsot ainsi définis, le mouvement parti- 
culier de l’axe Z est périodique. Sa période peut être appelée la période du 
mouvement, quoique, bien entendu, le mouvement du corps ne soit pas 
périodique. 

» Soit = le rapport constant du rayon vecteur à la rotation instantanée; 


soient d°, b?, c? les carrés des demi-axes de la surface du second degré, et 


À la distance constante du plan mobile au centre : les quatre nombres 
An Dec? 


h La) x 4 Q | LT £ 
» 5? 75 ,, Caractérisent complètement un mouvement à la Poinsot. J'ai à 


n° n° 7 
considérer simultanément deux mouvements analogues : distinguons-les 
par les indices o et r, affectant les lettres a, b, c, À, n. 
» J’appelle concordants deux mouvements à la Poinsot satisfaisant à la 
double condition que les trois différences, analogues à celle-ci 
(aÿ— hi)(bi— hé)  (ai—hi)(bi— hi) 


2 h2 2 h2 K 
no he ne 


soient égales entre elles. 
» La double propriété, qui correspond à cette double condition, con- 
siste en ce que d’abord les deux mouvements ont une même période, et en 


ce que leur représentation elliptique se fait au moyen de fonctions ayant 
un même invariant. 
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» Dans la décomposition trouvée par Jacobi, les mouvements compo- 
sants sont concordants ; mais ils sont liés par une relation de plus. En outre, 
ils présentent encore cette circonstance que les axes Z,, Z, se placent si- 
multanément dans des plans principaux des deux surfaces du second 
degré. Dans la décomposition que j'ai en vue, les deux relations de con- 
cordance sont les seules que l’on doive supposer, et les deux axes Z,, Z, 
occupent simultanément des positions quelconques. 

» Voici, après ces préliminaires, la proposition que l’on peut énoncer : 

» Par rapport à des axes fixes a, b, c (axes de symétrie des deux ellip- 
soïdes ou hyperboloïdes), deux systèmes X,, Y,, Zi et X,, Y,, L, sont animés 
de deux mouvements à la Poinsot concordants. Les axes X,, Y,, Z, entraînent 
avec eux un autre système À, B, CG, où l'axe C coïncide avec Z,, et qui est anime, 
par rapport à X,, Y,, Z,, d'une rotation (autour de Z, ) dont la vitesse instan- 
lanée a pour expression 


» St la constante M est convenablement choisie, le mouvement relatif de 
A, B, C, par rapport à X,, Yo, Lo, reproduit la rotation d’un solide duns un 
liquide (en l'absence de toute force extérieure) pour un quelconque des cas 
où, la force vive ayant la forme ci-dessus (T), la quantité (p'— p) est positive. 

» La détermination des coefficients de T en fonction des éléments des 
mouvements composants et la recherche inverse constituent deux pro- 
blèmes fort intéressants, qui se résolvent tous deux sans aucune ambi- 
guité. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les grands mouvements de l'atmosphère et sur les 
théories cycloniques de M. Schwedoff, de M. Colladon et de M. Lasne ; par 
M. Faye. 


« Dans une Lettre récente à l’Académie (p. 802), un savant météorolo- 
giste, M. Rey de Morande, exprime l'idée qu’il y aurait à tenir compte, 
dans la présente discussion, des travaux de M. Legoarant de Tromelin et 
de M. Schwedoff, Je m'empresse de répondre à cette sorte de mise en de- 
meure. 

» D'abord en ce qui concerne le premier auteur, dont les idées se rap- 
prochent beaucoup des miennes, j'aurais à puiser dans ses écrits des argu- 
ments favorables à ma thèse plutôt qu’à réfuter des critiques. C’est ainsi 
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que j'accepte pleinement la dernière phrase dé l’intéressante Lettre de 
M. de Morande (!). | 
» Il en est tout autrement du second. M. Schwedoff donne tort à tout 
le Se à la fois, aux météorologistes, à M. Colladon et à moi (?). Pour 
lui, un tourbillon occupe toute la hauteur de l'atmosphère. Ses girations 
ne commencent ni en haut, ni en bas, ni au milieu : elles se forment tout 


d’une pièce et d’un seul coup. Il'est vrai, dit-il, que la cause de ces mou- 


vements giratoires reste Inconnue; mais c’est une raison de plus pour que 
nous tàchions de nous faire une idée juste de la nature de ces mouve- 
ments. 

» Cette théorie de M. Schwedoff est très curieuse. Pour l’exposer et la 
faire apprécier, il me faut reprendre les choses d’un peu haut. 

On sait que l’ancienne Météorologie fait naître les trombes dans une 
couche d’air surchauffée au contact du sol et en état d'équilibre instable. 
Un accident quelconque vient-il à y déterminer une rupture en quelque 
point, aussitôt en ce point s'élève une colonne d'air ; il s'établit à sa base 
une sorte de tirage, et l’air inférieur ainsi sollicité va alimenter cette co- 
lonne ascendante en affluant de tous côtés vers sa base ROUNE s'élever en- 
suite indéfiniment dans l’atmosphère. 

» Le D’ Vettin a entrepris, il y a quelques années, de nf expéri- 
see a cette conception (*). Son appareil est des plus simples. C’est 
un large cylindre en verre, sur le fond duquel on dépose une couche de 


(1) Voici cette phrase: «Les mouvements cycloniques qui viennent si souvent modi- 
fier le climat de nos contrées se formeraient ainsi tout d’une pièce vers l'équateur 
thermique et dans les régions moyennes de l’atmosphère. Ils n'auraient pas d’autre 
mouvement de translation que celui du contre-alizé. boréal dans lequel ils se for- 
ment. » 

Il faudrait supprimer, à mon gré, le mot imprimé par moi en italiqués, car je n’ac- 
cepte point l’idée du cisaillement des alisés de M. de Tromelin, et entendre par contre- 
alizé les courants supérieurs de déversement dont j'ai tracé l'itinéraire aux pages 503 
et suivantes de l'Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1875, et dernièrement en- 
core dans les Comptes rendus du 28 février dernier. Il doit être entendu que dans cet 
itinéraire je fais abstraction de l'influence des grands continents, Il en faudrait tenir 
compte dans l'étude des typhons des mers de Chine par exemple, étude qui est loin 
d’être aussi complète que celle des cyclones de Lots sur l’hémisphère nord, ou 
de Ja mer des Indes sur l'hémisphère sud. 

(2) Les mouvements cycloniques, par M. Schwedoff, 1887. (Extrait de la Revue 
scientifique.) 

(5) Voir le Lehrbuch der Meteorologie du D: Sprung, p. 242. 
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fumée de o",or d'épaisseur. Puis, à l’aide de la flamme d’une bougie, on 
chauffe, un instant, un point de la base. Il se forme alors, dans la couche 
inférieure, une sorte de protubérance ou de bulle qui crève en laissant 
jaillir tout à coup une colonne ascendante de fumée. Celle-ci s’épanouit et 
présente en haut un bourrelet circulaire (!). 

» Si l’on examine le dessin de ce bourrelet, on reconnaît aisément la 
couronne ou l'anneau tourbillonnaire que les fumeurs savent produire en 
expulsant la fumée de leur pipe par un coup sec des lèvres, ou que les chi- 
mistes obtiennent encore mieux en laissant monter et crever à la surface 
de l’eau des bulles d'hydrogène très phosphoré. Dans ces tourbillons, les 
girations s’exécutent autour de l'axe circulaire de cette espèce de tore. 
Ils sont évidemment dus à un mouvement brusque, presque explosif (?), et 
n’ont aucun moyen d'alimentation, en sorte que leur rôle dans la nature 
est aussi peu marqué que le travail dont ils sont capables. C’est pourquoi 
je n’en ai jamais parlé. Néanmoins ils ont été étudiés par les géomètres 
d’une manière bien plus complète que nos tourbillons à axe rectiligne ver- 
tical, et on leur à reconnu des propriétés singulières que l'expérience vé- 
rifie assez bien. 

» Disons d’abord que, dans ces tourbillons, les spires sont toujours 
constituées par les mêmes particules du fluide, quelles que soient les varia- 
tions de grandeur qu’elles puissent éprouver. On trouve que la vitesse 
linéaire de giration, en un point quelconque, et dans un plan normal à 
l’axe curviligne, est inversement proportionnelle à la distance au centre. 
Si le milieu est un fluide parfait, le tourbillon une fois formé est indestruc- 
tible et parfaitement élastique. Ces propriétés ont suggéré à Sir W. Thomson 
son hypothèse célèbre des atomes-tourbillons, sur laquelle je n’ai pas à 
insister ici. 

__» Eh bien! les tourbillons à axe vertical, que M. Schwedoff propose ou 
impose aux météorologistes, sont de simples dérivés de ce tourbillon an- 


(:) Le Dr Vettin ne s’en est pas tenu là. Voyant qu'il n’obtenait ainsi aucune gira- 
tion autour de l’axe de la colonne ascendante, il a eu l’idée d'imiter la rotation du sol 
(mouvement diurne de rotation de la Terre), à laquelle les météorologistes attribuent 
cette giration, en faisant tourner le fond de sa boîte cylindrique. Seulement, pour 
obtenir une giration sensible dans sa colonne ascendante, il lui a fallu imprimer à ce 
disque une rotation 80 000 ou 100 000 fois plus rapide que celle du sol. 

(?) Qui imprime à la masse gazeuse expulsée un mouvement plus rapide au centre 
que sur les bords, à cause de l'obstacle de ceux-ci, en créant ainsi une différence de 
vitesse qui se traduit immédiatement par un tourbillon annulaire, 
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nulaire. Imaginez qu’on ait coupé ce dernier en un point (bien qu'un 
pareil tourbillon soit déclaré insécable dans un fluide parfait), qu’on en ait 


. . , . 20 { 
rectifié et redressé l’axe circulaire et qu'on l'ait fermé à ses deux bouts : 


vous aurez le cyclone ou la trombe de M. Schwedoff. L'auteur étend sans 
démonstration, à ce tourbillon désormais rectiligne, les propriétés que les 
géomètres ont reconnues à leur tourbillon annulaire : il en conservera du 
moins quelque chose dans notre atmosphère, où les frottements ne sont 
he négligeables, pourvu qu’il s’étende en bas jusqu’au sol et en haut j jus- 
qu’à la surface terminale de l’atmosphère. 

» L'auteur poursuit hardiment ses déductions jusqu’au bout. Il y re- 
trouve le mouvement de translation, l’inclinaison et la courbure du tuyau 
des trombes, et, comme un tel tourbillon vertical ne saurait être fermé 
qu’à la condition de s'appuyer en bas sur le sol, il en conclut que l'extré- 
mité inférieure doit suivre toutes les pentes présentées par le terrain [ce 
qui est absolument contraire aux faits (*)]. 

» Je puis m’arrêter ici. M. Schwedoff, professeur de Physique à l'Uni- 
versité d’Odessa, est un savant distingué, écrivant parfaitement en fran- 
çais, très habile à mettre son argumentation en plein relief; mais il semble 
s'attacher de préférence aux conceptions les plus originales. Telle est 
celle qu’il a émise, il y a peu d’années, sur Porigine de la grêle. Suivant 
lui, la grêle aurait une origine cosmique : elle serait produite par des 
essaims d’aérolithes formés d’eau congelée avec un très petit noyau ferru- 
gineux, vaguant dans l’espace et tombant sur la Terre au même titre que 
les météorites syssidères, pierreuses ou charbonneuses. 

Je croyais n'avoir pas à discuter sa théorie nouvelle des cyclones; 
non que cette tentative ne m'ait pas intéressé, mais parce qu’elle ne me 
paraissait pas devoir recueillir d’adhérents. Puisque la lettre de M. Rey 
de Morande m'a fait une sorte d'obligation de ne pas la passer sous silence, 
je constaterai, en terminant, que le savant auteur n’admet pas du tout 


que les trombes pompent l’eau de la mer. Ses paroles, à ce sujet, méritent 
d’être citées : 


« On a tort de supposer quel’eau des mers est pompée par une trombe. L’effet d’une 
trombe sur la surface de l’eau est tout autre. Grâce à leur mobilité, les particules de 
l’eau, fouettées par les courants de l’air en giration, entrent elles-mêmes en giration 
au-dessous de la trombe. Il se produit alors une dépression conique à la surface de 


(*) Voir, dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1886, ma Notice Sur 
les tornados des États-Unis. 
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l’eau et un bourrelet circulaire tout autour de cette dépression. Ce bourrelet se forme 
de l’eau déplacée de la cavité de la dépression. Quant à la force d'aspiration déve- 
loppée dans ce cas, elle suffit à peine à soulever les particules du bourrelet et à en 
former cet appendice des trombes qu’on appelle buisson (1). Notons aussi que la dé- 
pression au-dessous de la trombe est un effet de la giration de l’eau, et non pas la 
preuve d’un fort courant d'air descendant des nues (?). » 


» La théorie nouvellement proposée par M. Colladon conduit à une 
forme des trombes assez semblable à celle de M. Schwedoff, et tout à fait 
identique à celle de M. H. Lasne. Pour M. Colladon, tout le phénomène est 
engendré par un disque rotatif placé quelque part, à quelques centaines ou 
quelques milliers de mètres au-dessus du sol. Sa rotation se propage éga- 
lement en dessus et en dessous : d’un côté elle peut aller à la limite de 
l'atmosphère, bien que M. Colladon ne le dise pas; en bas elle peut aller 
jusqu’au sol. Mais, au rebours de la trombe de M. Schwedoff, celle de 
M. Colladon pompe l’eau de la mer ou le sable des déserts. 


Opinion de M. H. Lasne (*). 


» J'ai reçu, ces jours-ci, un article très soigné, dans lequel M. Lasne 
expose ses idées sur les trombes ou les tourbillons des cours d’eau; il y 
fait, au point de vue de ces mêmes idées, la critique de ma théorie. Voici 
ma réponse : 

» Comme M. Colladon et plusieurs de ceux qui ont tenté des expériences 
à ce sujet, M. Lasne confond les mouvements giratoires de la nature avec 
les effets d’un ventilateur à force centrifuge animé d’une grande vitesse de 
rotation. | 

. » Si les aubes de ce ventilateur placé horizontalement sont ouvertes 
sur le côté, l'air s’échappera à la circonférence en vertu de la force centri- 
fuge développée par une vive rotation et il se fera vers le ventilateur un appel 


(*) Il y a ici une erreur de fait. Le buisson qui entoure à distance le pied d’une 
trombe marine n’a pas la moindre tendance à se rapprocher de la trombe et à se faire 
réabsorber par elle. 

(?) Cette idée-là a été mise en avant par d'anciens observateurs (Spallanzani) pour 
expliquer le creusement qui se produit au pied de la trombe. Aujourd'hui, on sait très 

| bien que cette dépression est due en très grande partie à l’action des girations des- 
cendantes. 

(*) Remarques théoriques sur les mouvements giratoires de l’atmosphère, par 
M. H. Lasne. Extrait de l'Annuaire de la Société météorologique de France, 
t. XXXIV, novembre-décembre 1886, 

P 


C. R., 1887, 1* Semestre. (T. CIV, N° 12.) 104 


(648%. 7 | | 
d’air plus ou moins énergique. On rendra cet appel plus marqué en adap- | 
tant un tuyau à la partie centrale du ventilateur. Les récentes expériences 
de M. Weyher nous ont appris que, si l’on supprime le tuyau, une faible 
rotation, s’étalant sans limites définies, se propage dans l’air ambiant et se 
fait sentir dans la direction de l'axe, jusqu’à quelques mètres de distance. 

» Mais ce qu'on obtient ainsi n’a aucun rapport avec nos trombes ou 
nos tourbillons des fleuves. Ceux-ci sont caractérisés par un mouvement 
gtraloire, d'abord très lent à l'embouchure, mais s’accélérant vers l’axe. 
Ces girations se propagent en descendant dans le milieu relativement im- 
mobile, à des distances de plusieurs milliers de mètres, tandis que leurs 
spires, toujours nettement délimitées, se rétrécissent peu à peu et prennent 
une violence inouïe lorsqu'elles ont concentré sur un très petit espace 
toute la force vive emmagasinée en haut dans leur large embouchure. 

» Pour avoir confondu deux phénomènes si différents, l’auteur est con- 
duit à se faire, sur les tourbillons à axe vertical de nos cours d’eau, une | 
idée toute différente de celle que nous devons aux ingénieurs hydrauliciens 
tels que Venturi, Belgrand, général Morin, etc., et, sur les trombes, une 
notion absolument opposée à la réalité, puisqu'il imagine que, dans l’em- 
bouchure, la giration est bien plus violente qu’au pied, que c’est à-cause 
de cela que les trombes progressent l’orifice supérieur en avant, et qu’enfin 
là est la raison pour laquelle la pluie tombe vers l'avant de la trombe(*). 

» Que M. Lasne me permette de lui donner un conseil : c’est de lire à “0 
ce sujet la remarquable petite brochure de notre éminent Correspondant, 
M. Hirn, brochure dont le titre est loin de répondre à l’importance du 
contenu (?). Il y trouvera aussi une réponse anticipée à l’objection qu'il a 
faite à ma théorie de la grêle. On sait que M. Hirn n’est pas seulement un , 
théoricien, mais aussi un météorologiste praticien de premier ordre. 

» Cette multiplicité d’hypothèses montre l'intérêt croissant qui s'attache - 
à ces grands phénomènes de la nature. Elle tient à ce que ce problème - { 


(1) C’est une erreur: elle tombe presque aussi souvent à l'arrière. La statistique des 
trombes ou tornados aux États-Unis montre que, pour 100 cas où la pluie a précédé la 
trombe, iln’y en a pas moins de 76 où la pluie est tombée, au contraire, après son pas- 
sage. Bien plus, sur les si nombreux tornados de l’année 1884, non compris dans la statis- 
tique susdite, on trouve que, sur 145 cas où l’époque de la pluie a été mentionnée, la 
pluie est tombée dans 42 cas seulement avant le passage de la trombe et, dans 74 cas, 
après son passage. Cf. les Professionnal Papers of the Signal Service, n°% VII et XVI. | 

(2) Étude sur une classe particulière de tourbillons, par G.=A. Hirn. Paris, Gau- 
thier-Villars ; 1878. 


| 
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n'est pas de ceux qu’on puisse traiter par les méthodes actuelles de la Mé- 
canique rationnelle, lesquelles mettraient bientôt tout le monde d’accord. 
Celles-ci s'appliquent bien aux tourbillons annulaires dans lesquels chaque 
branche élémentaire contient toujours les mêmes particules, et méme aux 
tourbillons coniques à axe vertical dans lesquels Les trajectoires circulaires 
des molécules resteraient en place; mais elles ne s’appliquent pas jusqu'ici 
au cas de girations ascendantes ou descendantes. Néanmoins, il ne fau- 
drait pas, de cette impossibilité, conclure qu’il faille abandonner ce sujet 
de recherches. Il est d’autres voies pour parvenir à la vérité. La décou- 
verte des belles lois des tempêtes montre, à elle seule, ce que peut 
l'observation bien dirigée, en dehors de tout préjugé, de toute idée 
préconçue. Je dois ajouter, parce que telle est la vérité, que ce conflit per- 
sistant tient aussi à ce que les notions exactes et précises sur ces phéno- 
mènes sont fort peu répandues, même parmi les auteurs qui tentent de les 
expliquer. Une dernière cause vient compliquer ces débats : c’est la con- 
fusion qui se fait généralement dans les esprits entre les mouvements qu'on 
provoque artificiellement dans l’eau ou dans l’air par une simple rotation, 
et les tourbillons naturels, cyclones, tornados, trombes, qui n’ont, avec les 
premiers, qu’une analogie de premier coup d'œil. 


PHYSIOLOGIE. — Figures en relief, representant les attitudes successives d’un 
goéland pendant une révolution de ses ailes. Note de M. Maney. 


« D’après les images photographiques recueillies sous différentes inci- 
dences (‘), j'ai modelé une série de figures en relief qui permettent d’ap- 
précier dans leur ensemble les déplacements de chacun des points du 
corps de l'oiseau à des instants successifs d’une révolution de ses ailes. Et, 
comme l'antique industrie de la fonte à cire perdue s’est conservée à 
Naples, j'ai fait couler en bronze cette série de maquettes que J'adresse à 
l’Académie. 

» Les dix figures, disposées en série, montrent les attitudes successives 
que prend l'oiseau à des intervalles de temps de + de seconde ; la durée de 
chacune de ces attitudes serait celle de l’éclairement qui a donné les images 
photographiques, c’est-à-dire o,0005 de seconde ou 0,0001 de seconde. 

» Dans leur ensemble, ces figures forment un cycle complet embrassant 
une révolution entière des ailes, depuis le moment où, complètement 


(") Voir les Notes du 24 janvier et du 7 février 1887. 
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étendues et élevées à leur maximum (#g. 1), elles s'apprêtent à s’abaisser, 
jusqu’à celui où elles achèvent leur remontée (fig. 10) et vont s'étendre 
complètement. On pourra disposer circulairement ces images, de manière 
à obtenir la reproduction du mouvement dans les conditions du zootrope. 

» L’'intervalle qui sépare deux attitudes successives est huit fois plus 
grand que dans la réalité; sans cela les figures se seraient confondues 
entre elles, car l'oiseau ne parcourt pas en - de seconde une longueur 
égale à celle de son corps. Mais, en augmentant les espaces parcourus par 
l'oiseau, on a conservé leurs valeurs relatives afin de rendre sensibles 
l'accroissement de la vitesse de l'oiseau pendant l’abaissement de ses ailes - 
et son ralentissement pendant leur élévation. 

» Si l’on tend un fil horizontalement au-dessus des corps des oiseaux, 
on voit que le dos s'élève quand les ailes s’abaissent, et réciproquement. 

» L’aile qui s’abaisse se porte en avant; elle étreint pour ainsi dire Pair 
le long des flancs et sous le corps de l'oiseau. Pendant toute cette phase, 
l’aile est déployée, c’est-à-dire que les articulations du coude et du carpe 
sont ouvertes. À la septième image, la flexion du coude et celle du carpe se 
produisent solidairement; l'aile remonte fléchie et les rémiges pendent 
presque verticalement, Le déploiement de l'aile s'effectue à la dixiéme 
image, c’est-à-dire à la fin de la remontée. 

» Il ne faut pas chercher dans ces figures une fidélité parfaite au point 
de vue anatomique (‘), mais seulement la vérité des attitudes, la vitesse 
angulaire de l’aile, ses changements d’inclinaison, ses torsions sous l’in- 
fluence de la résistance de l’air. Tous ces éléments seront indispensables 
pour calculer le travail que l'oiseau exécute en volant. 

» Mais, avant d’aborder cette étude, je prépare d’autres documents rela- 


(:) Les photographies qui m'ont servi de modèle étaient incomplètes-sur certains 
points. Ainsi, les pattes étaient invisibles dans les fig. 4, 5 et 6 : je les ai placées arbi- 
trairement dans des attitudes intermédiaires entre l’allongement en arrière et la posi- 
tion pendante, qui s'observent, l’une dans l’abaissement, l’autre dans l'élévation des 
ailes. 

La queue n’était visible que dans les images de profil; on n’a pu représenter que ses d 
alternatives d'élévation et d’abaissement, sans tenir compte des élargissements ou des . 
resserrements qui existent à coup sûr. 

Enfin le bec du goéland, par sa couleur peu photogénique, n'était pas distinct dans les 
images photographiques : je lui ai donné des dimensions exagérées, me proposant de 
le réduire ultérieurement avec la lime et de lui donner, d’après nature, sa forme véri- 
table. 


( 819 ) 


tifs à la cinématique du vol. J’achève d’après le pigeon une série d'images 
dont la comparaison avec celles du goéland montrera” les différences no- 
tables que présentent les mouvements du vol suivant la forme et l'étendue 
des ailes. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Des vacuoles des cellules caliciformes, des mouve- 
ments de ces vacuoles et des phénomènes intimes de la sécrétion du mucus ; 
par M. L. Ranvier. 


» J'ai attiré l'attention, il y a déjà quelques années (!}), sur les cellules 
caliciformes ou glandes muqueuses unicellulaires comprises dans le revé- 
tement épithélial de la membrane qui recouvre le sac lymphatique rétro- 
lingual de la grenouille (R. esculenta ou R. temporaria). J'ai montré que les 
cellules caliciformes vivantes contiennent des vacuoles qui se déplacent, 
s'ouvrent les unes dans les autres, augmentent ou diminuent de volume, 
apparaissent ou disparaissent, et que ce mouvement vacuolaire est activé 
par l'excitation électrique. 

» Depuis lors, j'ai perfectionné les moyens d'observation de la mu- 
queuse rétrolinguale; j'en ai rendu l'étude facile et régulière. Après avoir 
détaché la membrane, je l’étends sur le disque de la chambre humide, dé- 
crite dans mon Traité technique d’Histologie, de façon que sa face épithé- 
liale soit dirigée en haut. Pendant cette opération, j'évite la dessiccation 
des tissus en les humectant avec de l'humeur aqueuse, du sérum du sang 
ou de l'eau salée à la dose physiologique, 7; puis je maintiens la mem- 
brane en extension au moyen d’un anneau de platine qui la fixe sur le 
disque de la chambre humide. Il faut que l’anneau, que l’on construit soi- 
même avec un fil de platine, ait un diamètre légèrement supérieur à celui 
du disque, puisque la membrane doit être prise entre le disque et l’anneau 
(voir la figure de la page suivante.) On recouvre d’une lamelle de verre 
que l’on fixe avec de la paraffine. 

» Dans la préparation que l’on obtient ainsi, on peut observer, à l'état 
vivant et dans d'excellentes conditions, des cellules à cils vibratiles, des 
cellules sensorielles, des cellules glandulaires, des faisceaux musculaires 
striés, des fibres et des cellules nerveuses, etc. 


(!) Leçons sur le système glandulaire (Journal de Micrographie, 1883) et 
Notice, 1885. 
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» Si, après avoir examiné un de ces éléments en particulier, on enlève 
la lamelle de verre, la membrane reste en place, grâce à l'anneau de pla- 
tine qui la maintient. On peut alors faire agir des réactifs et retrouver en- 
suite sans difficulté l’élément modifié par leur action. 

» Les histologistes, surtout ceux qui s’occupent des propriétés physio- 
logiques des tissus, comprendront l'importance de ce procédé. 


» Je vais l'appliquer aujourd’hui à l’étude des cellules caliciformes. Ces 
cellules sont nombreuses dans la région postérieure de la muqueuse ré- 
trolinguale; on en trouve encore dans sa région moyenne; elles man- 
quent souvent dans sa région antérieure. Presque toutes contiennent des 
vacuoles. Je ne reviendrai pas sur le mouvement vacuolaire, puisque je 
l'ai déjà décrit ailleurs. Dans cette nouvelle Communication, je me pro- 
pose seulement de répondre aux trois questions suivantes : 1° le mouve- 
ment vacuolaire est-il un mouvement vital? 2° quel est le siège exact des 
vacuoles dans la cellule caliciforme ? 3° quel est le rôle de la vacuolisation 
dans la sécrétion du mucus ? 


LS 
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Autant que possible, je ne répondrai que par des expériences. 

» 1° Le mouvement vacuolaire est-il un mouvement vital? 

» Bien que la muqueuse rétrolinguale ait, dans la chambre humide où 
elle est renfermée, une provision d’air, la vie s’y ralentit d’abord, puis s’y 
éteint par asphyxie. La mort survient d'habitude au bout de vingt-quatre 
ou trente-six heures ; lorsqu'elle est produite, le mouvement des vacuoles 
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est absolument arrêté. Il s'arrête également lorsque, la préparation étant 


placée dans ma platine chauffante, le thermomètre marque 43°C. La mort 
est alors produite par excès de chaleur. 

» 2° Quel est le siège exact des vacuoles dans les cellules caliciformes? 

». M. Lavdowsky (!) a montré le premier que le mucigène des cellules 
caliciformes et des autres cellules muqueuses est contenu dans les mailles 
d'un rétieulum protoplasmique relié à la masse de protoplasma qui occupe 
le fond de ces cellules et entoure leur noyau. J'avais pensé que les vacuoles 
sont comprises dans les travées du réticulum ou dans la masse de proto- 
plasma dont elles émanent. La migration des vacuoles dans l’intérieur de 
la cellule était bien favorable à cette hypothèse. IL était cependant néces- 
saire de l’appuyer sur l'observation directe. Cette observation paraissait 
impossible de prime abord, puisque dans les cellules caliciformes vivantes 
on ne voit rien du réticulum protoplasmique. Pour le rendre apparent et 
fixer en même temps le mucigène et les vacuoles, j'ai essayé de l'acide os- 
mique en vapeur ou en solution. Or l'acide osmique, qui montre bien le 
réticulum, modifie le mucigène et diminue tellement sa réfringence qu’on 
ne le distingue plus du liquide vacuolaire. 

». J'ai cherché longtemps le moyen de rendre apparents le réticulum 
protoplasmique, le mucigène et les vacuoles. Après avoir essayé sans suc- 
cès toute une série de fixateurs et de matières colorantes, j'y suis arrivé 
par un procédé inattendu : la membrane rétrolinguale est disposée sur le 
disque de la chambre humide et fixée au moyen de l’anneau de platine; 
on y ajouté une goutte d'humeur aqueuse ou de sérum du sang, puis on 
dépose à sa surface deux ou trois languettes de papier d’étain, ou mieux 
encore quelques parcelles de fine limaille de ce métal. On expose alors la 
préparation aux vapeurs de l'acide osmique dans un espace clos et saturé 


de vapeur d’eau, pour éviter la dessiccation. 


» Douze heures après, l'humeur aqueuse ou le sérum a pris une teinte 
brun très foncé. La substance colorée qui s’est formée ainsi est soluble dans 
l'eau et peut être facilement enlevée par un simple lavage. Examinant alors 
la préparation à un grossissement de 150 à 200 diamètres, on reconnait 
qu'autour de chaque parcelle d’étain il y a une zone dans laquelle les cel- 
lules caliciformes sont colorées en brun et qu’au delà de cette zone elles 


(:) Lavrowsky, Zur feuner Anat. und Physiol. der Speicheldrüsen (Arch. für 
Mikr. Anat., t. XII, p. 281; 1877). 
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sont incolores. Leur coloration est d'autant plus forte que l’on se rap- 
proche davantage du fragment de métal. 

» On ne peut conserver ces préparations ni dans l'eau, ni dans la gly- 
cérine. La coloration des cellules caliciformes s’y affaiblit peu à peu et 
finit par disparaître. Pour la maintenir, il faut, après avoir lavé rapidement 
la membrane, la traiter par l'alcool ordinaire, l'alcool absolu, l’essence de 
girofle et la monter dans la résine de Damar dissoute dans l’essence de 
térébenthine. 

» Dans ces préparations, le mucigène seul est coloré en brun plus ou 
moins foncé; le noyau, le protoplasma et les vacuoles des cellules calici- 
formes sont incolores. On reconnaît sans peine que les vacuoles sont 
situées dans la masse de protoplasma qui occupe le fond des cellules ou 
dans les travées protoplasmiques qui en émanent. Elles peuvent occuper 
toutes les régions de la cellule caliciforme, depuis son fond jusqu’à son 
orifice. 

» 3° Quel est le rôle de la vacuolisation dans la sécrétion du mucus ? 

» Lorsqu'on examine à l’état vivant les cellules caliciformes de la mem- 
brane rétrolinguale, on remarque que quelques-unes des vacuoles qu’elles 
contiennent disparaissent plus ou moins rapidement, sans arriver pour- 
tant à la surface de la muqueuse. Il est probable que, se rompant dans 
l'intérieur même de la cellule, elles déversent, le long de ses travées pro- 
toplasmiques, le liquide qu’elles renfermaient et que ce liquide, baignant 
les masses de mucigène, en entraine une partie. Se chargeant ainsi de mu- 
cine, il arrive à l’ouverture de la cellule, c’est-à-dire à la surface, trans- 
formé en mucus. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Quelques observations et réflexions au sujet du' 
tremblement de terre du 23 février, à Antibes. Note de M. On. Naunnx. 


« Je ne répéterai pas ce qui a déjà été dit surabondamment des trépida- 
üons et des oscillations du sol, qu’on a ressenties à Antibes comme ailleurs ; 
mais ce que Je n’a encore vu relaté dans aucun des récits adressés à l’Aca- 
démie, c’est qu’à Antibes, pendant les secousses du tremblement de terre, 
la mer a tout à coup baissé d'environ 1", laissant le fond à découvert sur 
une étendue plus ou moins grande, suivant la profondeur. Des navires qui 
étaient à flot dans le port ont touché terre pendant quelques instants, puis 
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la mer est remontée avec une certaine impétuosité à son niveau habituel. 
Ce fait ne semble pas pouvoir s'expliquer autrement que par un soulève- 
ment momentané du sol. À 

» La villa Thuret, située sur une hauteur, à près de 2“ d’Antibes, 
a été fort ébranlée comme la ville elle-même. A ce moment-là, j'étais éveillé, 
quoique encore couché; ma surdité ne me laissant pas entendre les bruits 
souterrains et les grincements des murs et des boiseries, je n'ai été que 
très peu ému, si même je l’ai été, mais j'ai parfaitement senti les mouve- 
ments rapides de l'édifice, qui me faisaient éprouver une sensation désa- 
gréable, assez analogue à celle que l’on ressent lorsqu'on est soumis au 
courant d’une pile électrique. 

» Il est assez naturel, lorsqu'un événement peu ordinaire se produit, 
qu’on s'occupe d’en chercher la cause, au moins immédiate, en le ratta- 
chant à un état de choses connu ou supposé probable. Dans le cas présent, 
il ne semble pas qu'il y ait lieu d’invoquer l’action volcanique, pas plus que 
des éboulements dans la profondeur du globe, car on ne comprendrait 
guère qu'il pût en résulter ces trépidations aussi pressées que les coups de 
baguette dans un roulement de tambour, et qui se sont fait sentir simulta- 
nément de Lyon à Ajaccio, de Marseille à Milan, et plus loin encore. Des 
gaz emprisonnés dans de vastes lacunes souterraines et ne trouvant d'issue 
nulle part n’expliqueraient pas mieux le phénomène. » 


Notre Confrère se demande, tout en n’émettant cette hypothèse qu'avec 
une extrême réserve, si les tremblements de terre ne pourraient pas être 
attribués à la résistance, plus ou moins grande, que certaines parties de 
l’écorce solide de la Terre offriraient à l'électricité engendrée dans notre 
globe lui-même. Il fait remarquer que les contrées visitées par les trem- 
blements de terre ont toujours été des contrées dépourvues de forêts, 
qui pourraient servir à l'écoulement de cette électricité. Il y trouve un 
nouvel argument à invoquer en faveur du reboisement, si nécessaire à 
d’autres points de vue. 
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CHIMIE. — Sur la fluorescence rouge de l'alumine. 
Note de M. Lecoe pe BorsBAuprAN. 


« J'ai récemment eu l'honneur d'annoncer à l’Académie ({) que de l’alu- 
mine extraite du Al?CIS redistillé et fortement calcinée ne m'avait pas 
donné de fluorescence rouge, même au phosphoroscope. Comme il serait 
permis de supposer que cette alumine contenait une substance s’opposant 
à la production du rouge, j'ai fait les essais suivants : 

» 1° La solution aqueuse du Al CIS redistillé fut abandonnée pendant 
quelques jours dans un vase en verre de Bohème; on évapora et calcina 
fortement. L’alumine ainsi préparée ne devient pas rouge au vide et ne 
prend que faiblement cette teinte dans le phosphoroscope; la lumière est 
trop peu intense pour produire un spectre observable. On ne voit pas com- 
ment la substance nuisible au rouge aurait pu s'échapper : il me parait 
plus vraisemblable d'admettre l'introduction d’une trace de matière active 
produisant ce rouge si faible. 

» 2° De l’alumine (du Al CI redistillé), déjà fortement calcinée et ne 
donnant pas de rouge au phosphoroscope, fut arrosée d’eau contenant en 
Cr°0* + du poids de l’alumine; on sécha et calcina fortement. Dans le 
phosphoroscope, la matière devient d’un rouge très beau et incomparable- 
ment plus intense que celui de l’alumine provenant du Al CI° aqueux qui 
avait été laissé au contact du verre. 

» 3° Enfin l’alumine, retirée par évaporation de la solution de AlCI° 
contenue dans le vase de verre, fut additionnée de = de Cr?O*, séchée 
et fortement calcinée. Au vide, fluorescence rose-rouge avec bande et 
raie étroite rouges. Dans le phosphoroscope, beau rouge avec raie étroite 
bien développée. 

» L’alumine (du AlPCI'), inactive tant au vide que dans le phospho- 
roscope, ne contient donc point de substance capable d’éteindre la belle 
fluorescence rouge des alumines ordinaires. 

» Dans la pensée que des traces de chrome causaient la: fluorescence 
rouge de l’alumine extraite de l’alun ammoniacal, j'ai fait recristalliser 
plusieurs fois ce sel dans une liqueur légèrement acidulée par SH?0", 


(*) Comptes rendus, 28 février 1887, p. 295. 
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en ayant soin de faire bouillir avant chaque cristallisation afin de trans- 
former la majeure partie de l’alun de chrome en sa modification verte 
amorphe. Je me suis arrêté à la septième cristallisation, et, comme la pre- 
mière eau mère a été trois fois concentrée et séparée des cristaux formés, 
le nombre des produits s’est élevé à dix. J'ai employé des vases de porce- 
laine, et les opérations ont été faites dans une pièce séparée du labora- 
toire. 

» Les septièmes et derniers cristaux, directement séchés et fortement 
calcinés, fournissent une alumine qui ne donne pas de rouge au vide, 
mais fluoresce en un violet d'intensité modérée passant au bleu indigo par 
affaiblissement considérable du courant électrique NE 

» Avec un fort courant, les parties centrales se teintent en vert pâle. 
Dans le phosphoroscope, on voit un verdâtre très faible, avec légère ten- 
dance au rouge sur quelques points. 

» L’alumine des cinquièmes cristaux n’est déjà plus rouge au vide; elle 
y prend une coloration vert clair assez marquée, qui passe à un violet 
moins lumineux par affaiblissement du courant électrique. Ici, le vert est 
beaucoup plus intense qu'avec l’alumine des septièmes cristaux. 

» La troisième et dernière eau mère, étant directement évaporée et le 
résidu fortement calciné, fournit une alumine dont la fluorescence au 
vide est d’un rouge magnifique; la bande et la raie étroite sont très mar- 
quées. Soumise à l’action de la bobine à court fil de M. Demarçay, cette 
troisième eau mère montre le spectre du chrome assez peu intense, quoique 
très net. 

» Les avant-derniers cristaux retirés des eaux mères donnent une alu- 
mine qui émet dans le vide une fluorescence rouge moins vive que celle 
de l’alumine de l’eau mère finale. 

» Une solution des septièmes cristaux fut précipitée par AzH*; on lava, 
sécha et calcina fortement. L’alumine, agglomérée et très dure, ainsi obte- 
nue, se trouve sous la forme la plus favorable à la production du rouge; on 
en voit cependant pas trace de-cette fluorescence au vide : il ne s’y forme 
qu'un mélange de verdâtre peu lumineux et de violet plus faible en- 
core (?). 


(:) Les alumines extraites du Al2CI5 deviennent violettes par affaiblissement du 
courant; en même temps, les grains verdâtres disparaissent. 

(2) L’alumine du Al2CI° redistillé, précipitée par AzH®, séchée et calcinée, donne 
également peu de violet. 
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» DE ajouta aux septièmes cristaux une quantité de Cr?0O*° représen- 
tant + du poids de l’alumine y contenue ; on sécha et calcina fortement. 
Au vide, jolie fluorescence rose-rouge, avec bande et raie étroite bien 
marquées. Après affaiblissement du courant électrique, il reste un violacé 
mêlé de rose; dans le phosphoroscope, beau rouge. 

» L’alumine de l’alun sept fois recristallisé ne renferme donc rien qui 
s'oppose à la production du rouge, et cependant elle ne donne pas cette 
fluorescence, même après avoir été préparée par très forte calcination 
de son hydrate gélatineux. On a vu plus haut que l’expérience conduit 
à la même conclusion en ce qui concerne l’alumine extraite du Al CI° 
redistillé ; aussi ne puis-je m'empêcher de considérer comme établi que la 
belle fluorescence rouge, si admirablement étudiée autrefois au point de 
vue physique par M. Becquerel, est due à la présence de traces de chrome 
dans l’alumine ordinaire et n'appartient pas à cette terre pure. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les concours de l’année 1887. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Prix Montyon (Médecine et Chirurgie). — MM. Richet, Gosselin, Charcot, 
Brown-Séquard, Marey, Larrey (baron), Ranvier, Sappey et Vulpian 
réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Chauveau et de Quatrefages. 


Prix Godard. — MM. Richet, Gosselin, Charcot,  Brown-Séquard et 
Sappey réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui, 
après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Ranvier et Vulpian. 


Prix Serres. — MM. de Quatrefages, Ranvier, Sappey, Brown-Séquard 
et A. Milne-Edwards réunissent la majorité absolue des suffrages. Les 
Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Blanchard 
et de Lacaze-Duthiers. 


Prix Chaussier. — MM. Charcot, Brown-Séquard, Richet, Gosselin et 
Larrey (baron) obtiennent la majorité absolue des suffrages. Les Mem- 
bres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Vulpian et 


Sappey. 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Expériences sur les mouvements rythmiques 
du cœur. Note de MM. Germain Sée et E. Gzery. 


« Deux opinions principales ont été émises sur les causes des contrac- 
tions rythmiques du cœur; ou bien, comme M. Brown-Séquard, dès l’an- 
née 1853, et plus tard MM. Ranvier, Marey, Bowditch, on a soutenu que les 
mouvements du cœur ont lieu avec toute la régularité de leur rythme, sans 
que le système nerveux intervienne pour leur production; ou bien on 
a soumis les contractions cardiaques à l'influence du système nerveux, et 
surtout des ganglions nerveux qui sont disséminés dans les parois mêmes 
du muscle cardiaque; mais la plupart des physiologistes considèrent au- 
jourd’hui ces ganglions non plus comme des organes producteurs du mou- 
vement rythmique, mais comme des organes d’entretien et de régulation 
pour cette fonction rythmique, attribuée en propre à la fibre musculaire. 
Voici maintenant un travail de MM. Kronecker et Schmey (‘) qui a passé 
inaperçu, malgré trois ans de date, et qui pose la question à un autre point 
de vue. Ces deux physiologistes ont en effet cherché à montrer qu’il existe 
à la limite inférieure du tiers supérieur du sillon interventriculaire anté- 
rieur, dans le cœur du chien, un point d’entre-croisement des voies d’inner- 
vation, dont ils font un centre de coordination pour les mouvements des 
ventricules. 

» La question nous a paru assez importante pour mériter de nouvelles 
recherches, aussi précises que possible. 

» Nos expériences, au nombre de trente, dont les premières remontent 
au mois de juillet 1886, ont été faites sur le chien, profondément curarisé 
ou bien chloralisé et curarisé, les deux nerfs vago-sympathiques ayant 
été ou non sectionnés, et la respiration artificielle étant convenablement 
établie. La poitrine de l’animal était ouverte et le péricarde fendu de bas 
en haut. Dans ces conditions, si l’on enfonce une aiguille au point indiqué 
par les deux physiologistes allemands, on constate qu’il se produit immé- 
diatement des contractions très intenses des ventricules, mais tout à fait 


(*) Das Coordinationscentrum der Herzkammerbewegungen (Académie des 
Sciences de Vienne, 1884). 
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irrégulières, désordonnées, comme ataxiques, qui s’affaiblissent très vite, 
en se transformant en oscillations ou trémulations fibrillaires; celles-ci 
cessent bientôt, en même temps que les ventricules se dilatent et que les 
oreillettes continuent à battre rythmiquement. Dès que les trémulations 
ventriculaires ont commencé, le pouls artériel disparaît, la pression du 
sang dans les artères tombe à zéro, et désormais on ne peut plus par 
aucun moyen rétablir la fonction rythmique des ventricules. L'expérience 
réalisée de cette manière n’a cependant réussi qu’un très petit nombre de 
fois (3 fois sur 14) : ce qui prouve sans doute que le centre nerveux dont 
il s’agit est mal déterminé anatomiquement et très limité. 

» Étant donnée cette difficulté d'obtenir par l'excitation mécanique 
un résultat constant, nous avons eu recours aux excitations électriques. 
Ce n’est pas que l’action des courants de pile et des courants induits sur 
les mouvements des ventricules n'ait déjà été bien établie par MM. Panum, 
Ludwig et Hoffa, Einbrodt, Wooldridge, Tigerstedt, et surtout par M. Vul- 
pian (1874). Mais il s'agissait d'étudier l’action électrique sur le point: du 
cœur que nous considérons. Or, nous avons vu que la faradisation de ce 
point, avec un courant de moyenne intensité, détermine les trémulations 
ventriculaires si caractéristiques, que les nerfs pneumogastriques ou mo- 
dérateurs du cœur aient été ou non sectionnés ou bien paralysés ou non par 
l’atropine. Si l'intensité de l’excitation varie, les résultats ne sont plus les 
mêmes. En effet, nous avons constaté que, si l’on diminue la fréquence des 
chocs d’induction (jusqu’à 9 ou 10 par seconde), l'intensité du courant res- 
tant la même, ou bien si, inversement, on diminue l'intensité du courant, 
sans faire varier la fréquence des excitations, on détermine une très grande 
accélération des contractions cardiaques, qui cesse en général immédiate- 
ment dès qu’on interrompt la faradisation. Si alors, les électrodes étant 
replacées au même point, on augmente soit la fréquence des excitations, 
soit la force du courant, on voit se produire les trémulations des ventri- 
cules. 

» Ce n’est pas seulement à la suite de l’électrisation du tiers supérieur 
de la cloison ventriculaire que nous avons observé ces phénomènes : c’est 
aussi par l'excitation, dans les mêmes conditions, du tiers moyen et du 
“tiers supérieur, et même des parois des ventricules. Faut-il attribuer ces 
effets à la diffusion du courant jusqu’au point nerveux dont nous avons 
parlé, qui serait ainsi une sorte de nœud vital du cœur? Pour diverses rai- 
sons expérimentales, cette manière de voir ne nous paraît pas admissible. 

» Les résultats acquis ne nous autorisent même pas à considérer comme 
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démontrée l’existence d’un centre coordinateur des mouvements du cœur. 
Qu'il y ait, au point de la cloison ventriculaire que nous avons indiqué, | 
une sorte de nœud vital du cœur, en ce sens que, une fois ce point lésé, les 
ventricules, animés seulement de tremblements violents, perdent très vite 
leur puissance fonctionnelle, cela n’est pas douteux; il est clair, étant 
donné l'effet singulier d’une simple piqûre en cet endroit, qu’il se trouve 
en ce point un groupe de cellules nerveuses. Mais ce que nous croyons 
être encore incertain, c’est la nature fonctionnelle de ce centre. Il est pos- 
sible, en effet, qu'une excitation mécanique ou électrique en ce point, en 
déterminant des contractions extrêmement rapprochées et désordonnées, 
épuise très vite et complètement l'irritabilité du muscle lui-même, de telle 
façon que ce muscle ne soit plus capable de recouvrer sa fonction? Ce qui 
semblerait indiquer que ce phénomène se ramène peut-être à une action 
accélératrice, c’est-à-dire tonique, exagérée, c’est la production, dans cer- 
taines conditions, d’une accélération des battements cardiaques, qui 
aboutit, plusieurs tracés nous l’ont démontré, aux trémulations décrites, 
pour peu que l’on augmente l'intensité du courant. Qu'on remarque, d’ail- 
leurs, que ces contractions ondulatoires semblent constituer la seule forme 
de tétanos que puissent prendre les muscles à mouvements rythmiques. 
Nous sommes donc en droit de nous demander si les oscillations ventricu- 
laires ne dépendent pas d’un trouble apporté à la fois dans les éléments 
nerveux et dans les éléments musculaires du cœur. Des expériences en 
voie d'exécution nous permettront peut-être de trancher la question. 

» Au point de vue médical, ces recherches ne laissent pas de présenter 
un réel intérêt. L'observation clinique et l'anatomie pathologique, en effet, 
avaient montré à l’un de nous que la maladie appelée angine de poitrine 
est due à une oblitération des artères nourricières du cœur ou artères coro- 
naires. Or, par l'injection de poudre inerte dans ces artères ou par la liga- 
ture de l’une d’elles (‘), on produit des trémulations identiques à celles 
que nous venons d'étudier. Il est donc permis de supposer que, si, par suite 
de l’oblitération d’une artère coronaire, il y a irritation des amas de cel- 
lules nerveuses placées dans la cloison interventriculaire, les contractions 
des ventricules déjà troublées peuvent se transformer en ces oscillations 
désordonnées, pour ainsi dire folles, devenant rapidement mortelles. Il nous 


(2) G. Sée, BocueronTAINE et Roussy, Arrét rapide des contractions rythmiques 
des ventricules cardiaques sous l’influence de l’occlusion des artères coronaires 
(Comptes rendus, 10 janvier 1881). 


( 830 ) 


semble, en tout cas, que le mécanisme de l’angine de poitrine peut être 
singulièrement éclairé par la connaissance exacte dé tous ces faits relatifs 
au nœud vital du cœur. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Documents sur les tremblements de terre de Nice. 
Extrait d’une Lettre de M. B. Nièrce à M. Daubrée. 


(Renvoi à la Commission.) 


« Dans les documents relatifs au tremblement de terre du 23 février 
dernier, on lit : « À Nice, une source d’eau chaude s’est fait jour dans le 
» Paillon. Les eaux qui alimentent la ville sont devenues et restées 
» boueuses pendant six jours et, en même temps, elles contenaient beau- 
» coup de gaz acide carbonique ». 

» L'auteur donne ensuite une indication de tremblements de terre an- 
térieurs, notamment sur celui du 14 mars 1564. 


Roches éruptives de l’époque tertiaire, entre Antibes et Menton. 


» Si l’on suit la côte depuis Antibes jusqu'à Menton, on trouve partout les restes d'é- 
ruptions volcaniques. Aïnsi, à Antibes, au centre de la presqu'île, le phare est con- 
struit sur des dykes trachytiques qui ont redressé verticalement les calcaires jurassi- 
ques du fort carré de cette ville; à 4" de là, les territoires des communes de Biot, de 
Villeneuve, de Tourète sont entièrement formés par les trois étages de l’époque ter- 
tiaire, recouverts par le terrain quaternaire. Tous ces terrains sont traversés en un 
grand nombre de points par les roches trachytiques qui, en certains endroits, comme 
à Biot, ont acquis un grand développement. À Villeneuve, comme à Biot, le dépôt de la 
molasse miocène a été traversé par les roches volcaniques; au contact des roches tra- 
chytiques avec la molasse, on trouve des roches poreuses, vitrifiées, boursouflées et 
noirâtres. Ces trachytes appartiennent à deux époques différentes, comme ceux d’Au- 
vergne et de l’Ardèche, l’une postérieure au dépôt très puissant de la molasse miocène 
et l’autre de l’époque diluvienne, puisqu’à la Gaude toute l'épaisseur du diluvium du 
Var est traversée par les trachytes; à Biot, à Villeneuve, le terrain tertiaire est recouvert 
par les roches trachytiques qui se sont épanchées sur ses strates, preuve évidente que 
ces roches sont postérieures au terrain tertiaire. Près de Biot, les roches volcaniques 
sont accompagnées de gîtes de manganèse que l’on exploite. 

» Plus près de Nice, entre cette ville et celles de Monaco et de Menton, au fond de la 
rade de Villefranche, à Beaulieu, une autre éruption de trachytes s’est fait jour à tra- 
vers les poudingues pliocènes. Cette éruption paraît avoir produit le redressement 
des couches faluniennes de Beaulieu. À 5k® plus loin, on trouve le cap d’Aglia, dont 
le grand diamètre est de 1800; il est constitué par des roches volcaniques qui s’éten- 
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dent sous la mer. Les roches noires, poreuses, présentent tous les caractères de la lave 
remplie de pyroxène, ainsi que des filons de quartz opale, passant à l’hyalite et à la ré- 
sinite. Un peu plus loin, dans la baie de Mala, la route trachytique ressemble à celle 
de Biot. Elle offre un aspect sableux, grenu, à cristallisation imparfaite, renfermant 
de nombreux blocs de trachyte compact, formé avec des cristaux d’amphibole. Pen- 
dant la construction du chemin de fer de Nice à Monaco, dont le niveau s'élève à 33 
au-dessus de la mer, et lors du percement de la route qui domine la mer de 155%, on 
a traversé des filons de trachytes, des filons d’argile volcanique imprégnée de quartz 
opalin. Ces filons sont perpendiculaires à la stratification des roches jurassiques com- 
posant l’escarpement de la Tête-de-Chien, qu'ils ont traversé. Depuis le cap d’Aglia 
jusqu’à Monaco, l’éruption a traversé des couches analogues à celles de la Sicile, près 
de Vizzini. Ces faluns forment, comme ceux de Girgenti, de Palerme, de puissantes 
couches de calcaire, de sable et de marne renfermant un grand nombre de coquilles 
fossiles, dont les espèces, pour un certain nombre, sont analogues à celles qui vivent 
actuellement dans la Méditerranée. Ces couches renferment, sous le rocher de Monaco, 
de magnifiques spécimens de Caryophylla cœæspitosa et le grand Pecten jacobeus. 

» Ainsi, la région de la Corniche, depuis Antibes, Nice, jusqu’à Menton, est traversée 


* d’éruptions volcaniques qui paraissent avoir relevé le sol de la presqu'île de Monaco, 


celles de Saint-Jean, de Saint-Hospice et peut-être soulevé le mont Agèle (1152) et la 
Tête-de-Chien (542%). 

», La présence de ces roches volcaniques que nous venons de décrire peut expliquer 
pourquoi cette région a subi et éprouvé encore de fréquents et de violents tremble- 
ments de terre. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Le tremblement de terre du 23 février à la Spezia. 
Extrait d’une Lettre de M. Æ. Faweurinxr à M. le Ministre des Affaires 
étrangères. 

(Renvoi à la Commission.) : 


« La Spezia, le 25 février 1887. 


» Une violente secousse de tremblement de terre a été ressentie, le 23 du courant, à 
6:30" du matin, dans tout l'arrondissement de la Spezia. 

» Cette secousse, qui a duré environ quarante secondes, a produit un mouvement 
ondulatoire du sud-sud-ouest au nord-nord-est. Vers 8h 30" une seconde secousse, beau- 
coup plus faible que la première, s’est encore produite pendant deux ou trois secondes. 

» Dans la nuit du 23 au 24, on a senti vers 2 une légère secousse verticale; bon 
nombre d'habitants ont passé la nuit dehors à la suite de ce dernier phénomène. 

» Il n’y a eu aucun dommage à signaler dans la ville. » 


C. R., 1887, 1* Semestre. (T. CIV, N° 12.) 106 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Le tremblement de terre du 23 février, en Ligurie. 
Extrait d’une Lettre de M. À. pe Vaux à M. le Ministre des Affaires 
étrangères. 

(Renvoi à la Commission.) 


« Gênes, le 25 février 1887. 

» Üne secousse de tremblement de terre très prolongée s’est produite, avant-hier 
matin, à 6h25" à Gênes, suivie presque aussitôt de plusieurs autres moins violentes, 
mais sans occasionner de grands dommages; on n’a eu à} déplorer aucun accident de 
personnes. 

» Toutefois, la population, fortement impressionnée, a commencé à quitter la ville 
pour les environs et la haute Italie, et un très grand nombre de familles ont passé les 
deux dernières nuits sur les places et les endroits découverts. 

» La Rivière du Levant, bien qu'ayant ressenti les secousses, n’a eu à constater que 
des dégâts sans importance. 

» La Rivière du Couchant, au contraire, et surtout la région située entre Savone et 
Vintimille, se sont vues très sérieusement atteintes. | 

» Dans la plupart des localités, beaucoup de maisons se sont écroulées et de nom- 
breuses personnes ont été tuées ou blessées par leur chute. Partout, les habitants ont 
abandonné leurs demeures et campent au dehors. 

» Sur le littoral, jusqu’à Savone, les dommages se sont bornés à des pertes maté- 
rielles; mais, dans cette ville, on a compté 9 morts et 15 blessés. Le Préfet de Gênes 
s’y est aussitôt rendu; le Major des carabiniers, le Questeur de Gênes et l’Inspecteur 
général des chemins de fer de la Méditerranée l'y ont accompagné. 

» Au delà de Savone, les points les plus éprouvés sont Noli, Alassio, Andora, One- 
glia, où l’on signale 31 morts et 55 blessés, Taggia et surtout Diano Marina, qui a été 
presque entièrement détruite et où l’on évalue à plus de 250 le nombre des personnes 
restées ensevelies sous les décombres. i 

» On affirme que l'église de Bajardo, près de San Remo, s’est effondrée au moment 
où plus de 300 habitants s’y trouvaient réunis. Il y aurait eu 30 morts à Bussano, 50 à 
Diano Castello, 30 à Castellaro, 5 à Pompeiani. Bien que les nouvelles arrivées de ces 
diverses localités de la Ligurie n’aient pas encore été toutes entièrement confirmées 
et ne permettent pas, dès lors, de connaître exactement, jusqu'ici, le nombre des vic- 
times de la catastrophe, on ne saurait malheureusement douter que le chiffre n’en 
soit très élevé. 

» M. le Vice-Consul de France à Vintimille m’écrit que, dans cette ville, presque 
toutes les maisons ont été ébranlées ou lézardées et ont dû être momentanément aban- 
données. Aucune personne n’y a été atteinte. 

» Les syndics de plusieurs communes très éprouvées par le désastre ont demandé à 
la municipalité de Gênes des secours en vivres, qui leur ont été aussitôt expédiés et 
continuent à leur être fournis; ils en ont également reçu du matériel de campement 
et des objets de pansement. La Préfecture de Gênes a distribué des secours en argent. 
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» M. Genala, Ministre des Travaux publics, a traversé Gênes ce matin, se rendant 
sur les lieux où les ravages ont été le plus considérables; 200 terrassiers, employés à 
la construction de la ligne des Giovi, sont partis par le même train, afin d’aller aider 
au déblaiement des ruines, d’en retirer les cadavres et de chercher à sauver les per- 
sonnes vivantes qui pourraient s’y trouver encore enfouies. Des détachements de 
troupes, ainsi que des escouades d'ouvriers, avaient déjà été envoyés dans ce but, et une 
compagnie du Génie, venue de Plaisance dès hier, procède, à Diano Marina, à ces tra- 
vaux , auxquels assistent les généraux de Sonnaz et Testafochi. 

» Les députés Berio, Boselli et de Mari, ainsi que plusieurs ingénieurs, se trouvent 
également dans la province de Port-Maurice et visitent les localités qui ont le plus 
souffert. | 

» Des souscriptions sont ouvertes, à Gènes, par les soins de la municipalité et dans 
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les journaux, au profit des victimes ; le Ministère de l'Intérieur a adressé, à chacun des 
Préfets de Gênes et de Port-Maurice, une somme de 1500of° destinée à être répartie 
entre elles à titre de premier secours. 

» Les communications télégraphiques entre Nice et Gènes, qui avaient été un mo- 


ment interrompues, ont été rapidement rétablies, » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Tremblements de terre et grisou. 
Note de M. F.-A. Forez. 


(Renvoi à la Commission.) 


« Il y a quelques années, M. B. de Chancourtois, à son retour d’un voyage d’études 
sismologiques en Italie et en Suisse, m’entretint de rapports possibles entre les se- 
cousses de tremblement de terre et certaines explosions de grisou. La catastrophe ré- 
cente du puits Chatelus, à Saint-Étienne, peu de jours après le grand tremblement de 
la Ligurie, dont les oscillations se sont propagées bien au delà de Saint-Etienne, me 
rappelle cet entretien. Voici comment je traduirai les relations que M. de Chancourtois 
soupçonnait : 

» Laissons de côté les tremblements de terre volcaniques, sur lesquels je n’ai pas 
d'expérience. Un tremblement de terre orogénique est un phénomène compliqué; ïl 
comprend : 

» 1° Des secousses préparatoires, dont l'existence est incontestable dans nombre de 
cas, mais dont la signification est encore très obscure ; 

» 29 La grande secousse, secousse principale, due à une rupture du sol, à une frac- 
ture ou à un plissement des couches terrestres, à un glissement des deux lèvres d’une 
faille l’une contre l’autre, ou à toute autre cause de cet ordre. Le coup initial se pro- 
page centrifugalement par des ondes oscillatoires, dont l'intensité va en décroissant 
jusqu'aux limites extrêmes de l'aire sismique 

» 3 Des secousses consécutives, qui ébranlent tout ou partie de l’aire sismique pen- 
dant des heures, des jours, des semaines ou des mois après la grande secousse primi- 
tive. Ces secousses consécutives se divisent en deux types : 
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» a. Les secousses consécutives centrales, dont l’origine est dans le point primitive- 
ment ébranlé. C’est, ou la continuation du mouvement qui a donné naissance à la 
grande secousse, ou un phénomène de tassement des couches disjointes lors du mou- 
vemenL£ principal. Ces secousses consécutives centrales vont, en général, en décroissant 
d'intensité. 

b. Les secousses consécutives sporadiques : l'expérience nous apprend que le 
territoire dans lequel l’ébranlement du tremblement de terre s’est propagé d’une ma- 
nière sensible, ce que l’on appelle l'aire sismique, est, pendant longtemps encore, le 
siège de petites secousses locales, en général peu importantes, mais souvent parfaite- 
ment caractérisées. Il semble que les oscillations de la grande secousse aient déterminé, 
dans les couches du sol, un état instable qui se traduit par des tassements consécutifs, 
par de petits tremblements de terre locaux, sans relations immédiates avec le centre 
primitif de la grande secousse, et qui ne sont en relation avec le phénomène initial que 
par leur développement successif dans un temps rapproché. Il semble qu’un grand 
tremblement de terre amène, dans toute l’aire sismique, une tendance à l'apparition 
de ra tremblements locaux. 

» J'en citerai un exemple: . 


» TREMBLEMENT DE TERRE DU 30 DÉCEMBBE 1879 (HAUTE-SAVOIE). — Secousses prépa- 
ratoires. — 29 décembre, 23h 20% (temps moyen de Berne), Genève. — 30 décembre, 
ob15®, Genève. — 3:30", Rolle, Genève. — 6", Martigny. — 11", Rossinières. 


Gr ande secousse.— 30 décembre, 12h29%,— Centre sismique, Haute-Savoie, entre 
les vallées de la Drause et de l'Arve. Aire sismique, 30ok" de grand diamètre, poly- 
gone limité par Lyon, Salins, Le Locle, Soleuve, Lucerne, Alpnach, Sion, le grand 
Saint-Bernard, Chamonix, Annecy, Chambéry, Lyon. /Zntensité n° VIII de l’échelle de 
Rossi-Forel. 

» Secousses consécutives centrales, avec le même centre sismique. — 30 décembre, 
20h10%, — Aire sismique, 150% de diamètre, polygone limité par Cluse, Tanninges, 
Lausanne, Thonne, Interlaken, Sion, Chamonix, Saint Gervais. Zntensité n° V. 

» 31 décembre1:!3o®, Aire sismique, 30okm de diamètre, limitée par Sixt, Cluses, Tan- 
ninges, Montrioud. Zntensité n° IV. 


Secousses consécutives sporadiques. 
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30 décembre ..... a le ds 2° «) Genève, Sion, Thonne. 
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» ee TL O 0) Berne, Thonne. 
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» Dans le tremblement de terre du 27 janvier 1881, dont le centre a été à Berne, 
il n’y a pas eu moins dé 20 secousses consécutives, Sr et sur une durée de seize 
jours. 
» Dans celui de la Suisse nord-orientale, du 16 nov 1881, le nombre des se- 
cousses consécutives a été de seize en onze jours. 
» Quant au tremblemenf de terre de la Ligurie, du 23 février 1887, le nombre des 
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secousses consécutives dans le centre d’ébranlement est considérable et leur catalogue 
exact n’est pas encore terminé. Pour les secousses consécutives sporadiques, j'ai reçu 
avis des secousses suivantes en Suisse (temps moyen de Berne) : 


24 février. ............. 36 7 Aubonne. 

IT, ARRNAPERIEEReR 2 tte Lausanne. 
hnarninenELoAs hr 23.56 Clarens. 
nt fosafroitl. lasers LOU 228 Chaux-de-Fonds. 
ab, atrods anX6 ut20k 4 Silz, etc., Engadine. 

SEE. GR MELGIE se 1.20 Tour et Peilz (Vevey). 

no ao. aitoldegors 23.45 Yverdon. 

10870 renouer. ete le “SL Yverdon. 

TOI ter MENTAL b.19 Yverdon, etc. 


» Si l'interprétation que j'ai donnée plus haut de ces faits est exacte et s’il y a réel- 
lement une tendance au développement de petites secousses locales, dans l’aire sismique 
d’un grand tremblement de terre; si, d’une autre part, l’idée de M. de Chancourtois 
est juste et si de petites secousses du sol peuvent déterminer l'ouverture de poches 
de grisou, ces considérations se formuleraient par le conseil suivant, adressé aux mi- 
neurs : à 

» Redoublez de précautions contre le grisou, dans les jours qui suivent un grand 
tremblement de terre dont l’aire sismique s’est étendue jusqu’au territoire de votre 
mine. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la cause possible des tremblements de terre 
de 1755, 1884 et 1887. Note de M. À. Bzavier. 


(Renvoi à la Commission.) 


« Les secousses violentes qui, en dehors de la zone des volcans, ont, d’une façon 
intermittente, en 1755, 1884 et 1887, ébranlé l'écorce terrestre de la région méditer- 
ranéenne, ont été attribuées assez généralement à des explosions produites par le 
brusque contact d’une certaine quantité d’eau de la mer avec le noyau central en 
fusion. Ce contact résulte forcément d’une dislocation accidentelle, plus ou moins im- 
portante, de la mince écorce terrestre, se reproduisant à de longs intervalles, sous l’in- 
_fluence d’une cause que je me propose de rechercher dans cette Note. 

» Depuis l'hiver exceptionnel de 1879-1880, la région située au nord de l’Atlan- 
tique, comprenant le Groenland, la baie de Baffin et le détroit de Davis, s’est couverte 
d’un manteau de glace dont l'épaisseur s’accroît chaque année. J’ai signalé, dans deux 
Notes, l’une publiée en 1879, l’autre communiquée à l’Académie le 20 mars 1884, la 
formation de ce glacier polaire, auquel j’attribuais la suppression du grand courant 
superficiel d’eau froide qui rejette sur nos côtes océaniennes la branche dérivée du 
Gulf-Stream, connue sous le nom de Rennel, et par suite la disparition de ce Rennel 


depuis 1880. De là, une modification profonde dans le régime climatologique de la 
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France occidentale et dans la migration des bancs de sardines qui, au sortir de la 
Méditerranée, leur point de départ, ont cessé de remonter régulièrement le long de 
nos côtes océaniennes, parce qu'elles n’y trouvent plus la nourriture que le Gulf-Stream 
leur apportait des bancs de Terre-Neuve. J'ajoute que l'existence de ces glaces excep- 
tionnelles est signalée dans les Rapports annuels sur le résultat des pêches maritimes 
(Officiel des 14 janvier 1882 et 12 novembre 1885). 

» Une pareille accumulation de glaces au nord de l’Atlantique tend à détruire les 
conditions normales d'équilibre de la petite portion de l'écorce terrestre limitée par 
les méridiens de New-York et de Paris, et peut avoir pour effet, à un moment donné, 
de provoquer un léger fléchissement du sol sous-marin, avec fracture locale possible, 
s’il existe une ligne de moindre résistance convenablement orientée et à faible dis- 
tance. Or il suffit de jeter un coup d’œil sur un globe terrestre, pour reconnaître qu’une 
pareille ligne de moindre résistance est nettement accusée vers le 4o° degré de lati- 
tude nord, dans la partie du parallèle qui traverse l'océan Atlantique, de Philadelphie 
à Lisbonne, et la Méditerranée sur toute sa longueur. C’est donc aux environs de ce 
parallèle que, sous l'influence de la cause indiquée, devaient se produire les fractures 
locales de l'écorce terrestre, par lesquelles l’eau de la mer, s’introduisant brusquement 
jusqu’au noyau central en ignition, a provoqué les explosions, causes immédiates des 
mouvements sismiques de 1884 et 1887. 

» J'ai constaté, sur des documents authentiques, que, pendant les années qui ont 
précédé le tremblement de terre de 1955, le dernier mouvement important de l'écorce 
de notre région, les bancs de sardines avaient, comme à l’époque actuelle, abandonné 
nos côtes océaniennes. Or, le fait ne peut être expliqué que par la disparition du 
Gulf-Stream le long de notre littoral, et cette disparition elle-même doit être attribuée 
à l'existence d’un glacier polaire accidentel, analogue à celui dont l'existence actuelle 
forme la base de ma théorie. 

» J'ajoute que, si cette théorie était exacte, de nouveaux mouvements sismiques 
pourraient être à redouter le long de la zone menacée que j'ai définie, jusqu’au jour . 
de la débâcle du glacier polaire dont j’annonce la formation, et cette débâcle serait 
immédiatement accusée sur nos côtes par une modification des courants aériens domi- 
nants et par le retour régulier des bancs de sardines. 

» Il me paraîtrait donc intéressant que les commandants de la station de pêche 
d'Islande fussent invités à vérifier exactement l’état des lieux au Groenland et dans 
les mers voisines, au point de vue du développement des glaciers et des banquises, » 


ZOOLOGIE. — Sur quelques points controversés de l'histoire du Phylloxera. 
Note de M. A.-L. Doxxanreu. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
Tout le monde sait que, non seulement parmi les Phylloxeras et les 


Pucerons, mais encore dans toute la classe des Insectes, on rencontre acci- 
dentellement des colonies ou des individus isolés qui résistent aux froids 
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| les plus rigoureux de l'hiver et qui s’abritent exceptionnellement, chacun 
selon leurs aptitudes. Mais, dans les observations qui ont fait l’objet de 
ma précédente Note, je vois tout autre chose que l’un de ces faits acci- 
dentels. Ce n’est pas, en effet, une colonie isolée de Phylloxera quercus que 
j'ai étudiée, c’est un grand nombre de colonies; je les ai trouvés sur un 
grand nombre de rameaux et sur plusieurs chênes. Je me propose de faire 
connaître bientôt les faits dans tous leurs détails, et je tiens à déclarer que, 
en attendant la publication à laquelle je travaille, je ne répondrai plus aux 

. objections qui pourraient m'être faites. 

» Quant aux observations que j'ai faites sur ce que l’on a très impro- 
prement dénommé l'œuf d'hiver du Phylloxera vastatrix, je demande à 
l’Académie la permission d’en présenter un résumé succinct. 

» Je commencerai par me ranger à l'avis de M. Faucon, qui préfère 
l'observation dans le vignoble, au milieu de la nature elle-même, à l'ob- 
servation, dans le cabinet, de ce qui se passe dans des bocaux où, quoi que 
l’on fasse et quelques précautions que l’on prenne, l’insecte ne peut jamais 
être dans ses conditions absolument normales. En employant, dans des 
vignobles non encore envahis, la méthode indiquée par Lichtenstein, et qui 
consiste à rechercher les Phylloxeras ailés là où il est le plus facile de les 
trouver, dans les toiles d'araignées, on peut se rendre compte du moment : 
où le Phylloxera a fait sa première apparition dans ces vignobles. 

» En visitant les feuilles, au voisinage des points où l’on a trouvé les 
premières dépouilles indicatrices, on ne tarde pas à constater la présence 
d’ailés plus au moins nombreux et, à leur suite, dans un très court espace 
de temps, qui varie ordinairement, suivant l’état atmosphérique, entre trois 
et huit jours, on peut trouver les aptères sexués. 

» On a indiqué, pour ces sexués, les proportions de 4 à 5 pour 100 de 
mâles; en disant qu’il y a environ trois ou quatre fois plus de femelles que 
de mâles, je crois être plus près de la vérité. En outre, toutes les femelles 
ne sont pas fécondées, et il y en a un certain nombre qui périssent sans 
avoir pondu leur œuf. 

» Quoi qu'il en soit, tous ces phénomènes se produisent généralement 
en août et septembre. Or, si, ayant marqué avec soin les ceps sur lesquels 
on a pu les observer, on visite attentivement ces ceps dans le courant du 
mois d'octobre, on y trouve, installés indifféremment sur la portion souter- 
raine de la souche ou sur les premières racines, de jeunes phylloxeras 

aptères, de la forme radicicole. Ce sont les premiers fondateurs des colo- 
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nies souterraines à venir, et ce sont surtout ceux qui constitueront les 
premiers hibernants. 

» Lorsque ces faits s’accomplissent dans un vignoble déjà envahi, ces 
hibernants se mélent aux colonies déjà existantes, et c’est ce qui explique 
pourquoi, dans les colonies anciennes, on rencontre tout à la fois des hiber- 
nants et des individus qui, quoique beaucoup ralentis dans leur ponte, ne 
la continuent pas moins, présentant ainsi ce caractère de ne pas inter- 
rompre leur évolution biologique. Je me demande si ce ne sont pas pré- 
cisément ces jeunes, éclos de l’œuf d’invasion, et destinés à l’hibernation, 
que M. Faucon avait si bien remarqués en 1873 et qu'il signalait, en les 
attribuant aux colonies des aptères ordinaires. 

» L'invasion des racines se fait donc de septembre à octobre, par le 
développement relativement assez rapide de l’œuf des sexués. Mais cette 
époque de l'invasion est précisément celle où un traitement quelconque 
serait d’une application presque impossible. Aussi je la considère comme 
la seule raison pour laquelle on n’a pas encore pu, s'opposer à l'invasion. 

» Quel est, en effet, le propriétaire qui consentirait à détruire sa récolte, 
pour arrêter, d’une manière douteuse, un ennemi contre lequel il espé- 
rera toujours pouvoir lutter? Eten supposant qu'il ait réussi une année, 
les mêmes causes peuvent se représenter l’année suivante, et ainsi de suite. 
Le professeur Keller, qui a observé des faits à peu près analogues sur le 
Schizoneura lanigera, a proposé de remplacer l'appellation d'œuf d'hiver 
par celle d'œuf d'automne. 11 me paraît beaucoup plus simple de dire sim- 
plement l'œuf des sexués ou, mieux encore, l'œuf d’invasion; car c’estainsi 
que je le considère plus spécialement. Je ne saurais en effet, après de 
nombreuses observations, le regarder comme un moyen de régénéres- 
cence et je le crois uniquement l'élément de profusion. C’est une distinc- 
tion sur laquelle j'appellerai plus tard l'attention, en en développant les 
raisons. 

» Je dois encore ajouter que, désireux d’avoir, sur l’œuf appelé d’luver, 
quelques appréciations sans idées préconçues, j'en ai demandé, sous des 
prétextes très différents, à diverses personnes, que je savais en situation 
de pouvoir m'en fournir ou tout au moins me donner des renseignements. 
Deux seulement ont pu répondre à ma demande. Quant aux viticulteurs, 
leur réponse a été unanime : aucun n'avait encore pu en découvrir, et 
cependant tous déclaraient leurs vignes infestées. Cette petite enquête, 
que j'ai pris soin de faire sans en indiquer les véritables motifs, afin d’a- 
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voir des réponses plus librement exprimées, peut encore fournir des 
preuves à l'appui du résultat de mes observations. 

» L'éclosion hâtive de l'œuf d'invasion me parait plus que suffisante 
pour expliquer l’inefficacité des badigeonnages essayés en vue de la des- 
truction de l'œuf d'hiver. Nulle part, en effet, ces badigeonnages ne sem- 
blent avoir empêché l'invasion des vignobles, et cela est si vrai que les 
viticulteurs véritables ont presque tous renoncé, avec raison, à ces pra- 
tiques empiriques. Tout au plus, les badigeonnages ont-ils arrêté quel- 
quefois la formation des galles sur les feuilles. C’est précisément ce qui 
permettrait de supposer que, lorsque, dans des conditions spéciales, on 
rencontre l’œuf véritablement d'hiver, cela provient sans doute de ce que 
cet œuf se rapporte à la forme gallicole, dont les ailés se produisent tou- 
jours assez longtemps après les ailés de la forme radicicole. 

» Je trouve une autre preuve de ce qui précède dans ce fait, que les 
seules personnes qui aient pu me fournir l’œuf d’hiver sont précisément 
celles qui opèrent leurs recherches dans des vignobles infestés de galles. 
Or, malgré les quelques expériences de laboratoire qu’on pourra m’oppo- 
ser (!) et malgré tout ce qui a été dit à ce sujet, je n'hésite pas à déclarer 
que les formes radicicoles et gallicoles sont bien différentes l’une de 
l'autre et se comportent bien différemment. 

» J'espère d’ailleurs arriver à prouver péremptoirement cette opinion; 
mais, pour cela, j'ai besoin de compléter, cetle année au moins, quelques 
études que je n’ai pu achever dans les saisons précédentes. » 


M. Pacès adresse une Note relative à un procédé de destruction du 


Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Eucèxe Hexanp adresse un « Mémoire sur l'application du transport 


(:) Ces expériences sont peu démonstratives, parce que, d’une part, on n’a jamais 
pu faire produire une galle par un insecte des racines et, d’autre part, parce que, si 
l'on avait suivi assez longtemps les insectes des galles transportés sur les racines (et 
ceux des troisième ou quatrième générations, au moins, sont les seuls que l’on ait pu 
réussir à transporter), on aurait pu voir qu'ils finissaient par se transformer tous en 
ailés, ne laissant après eux autre chose que les débris de ceux qui étaient morts sans 
avoir pu accomplir leurs transformations. 
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de la force par l'électricité à la traction d’un train continu, pour l'Exposi- 
tion universelle de 1889 ». 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. Cu. JoriBors adresse un Mémoire relatif à des appareils aspirants et 
foulants, et à la production de vapeurs désinfectantes contre les épi- 
démies. 


(Renvoi à la Section de Médecine, à laquelle M. Lévy 
est prié de s’adjoindre.) 


M. F. Vrararp adresse une Note relative à un nouveau moteur élec- 
trique. 
(Renvoi à l'examen de M. Marcel Deprez.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SkcréraiREe PERPÉTUEL met sous les yeux de l’Académie une pho- 
tographie du Krakatau, adressée par M. Verbeek, par l'entremise de M. le 
Ministre des Affaires étrangères. 


M. Hermine, en présentant à l’Académie le premier fascicule des « An- 
nales de la Faculté des Sciences de Toulouse pour les Sciences mathéma- 
tiques et physiques, publiées par un Comité de rédaction composé des 
professeurs de Mathématiques, de Physique et de Chimie de la Faculté », 
accompagne cette présentation de la Note suivante : 


« Ce Recueil paraît sous les auspices du Ministère de l'Instruction pu- 
blique et de la Municipalité de Toulouse, avec le concours des Conseils 
généraux de la Haute-Garonne et des Hautes-Pyrénées. Les premiers ar- 
ticles qu’il contient ont pour titres : 

» Sur les équations différentielles linéaires et les groupes algébriques 
de transformations, par M. E. Picard. 

» Sur l'équilibre d’un fil flexible et inextensible, par M. P. Appel. 

» Sur un problème relatif aux courbes à double courbure, par M.E. : 
Goursat. 


“ 
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» Spectres d'absorption des chromates alcalins et de l’acide chromique, 
par M. P. Sabater. 
» Questions d'Hydrodynamique, par M. Marcel Brillouin. 


» Les géomètres et les physiciens apprécieront la valeur de ces travaux, 
et l’Académie accordera volontiers sa sympathie à une publication qui ac- 
croîtra le mouvement scientifique dont la ville de Toulouse est maintenant 
le siège, mouvement qui est dû, pour une grande part, au mérite des 


professeurs de la Faculté des Sciences et au zèle éclairé de leur doyen, 
M. Baillaud. » 


M. Faxe, en présentant à la fin de l’an dernier l’Annuaire du Bureau des 
Longitudes pour 1887, avait donné sur ce nouveau Volume les détails sui 
vants qui n’ont pas figuré, par erreur, au compte rendu de la séance. Cette 
omission lui ayant été signalée, il s’empresse de la réparer : 


« Le Volume de l’Annuatre, dont le Bureau des Longitudes m’a chargé 
de faire hommage à l’Académie, contient d'importantes améliorations qui 
portent principalement sur les Tableaux numériques, relatifs à l’Astrono- 
mie, à la Géographie, à la Physique et à la Thermochimie. Nous devons 
une grande partie de ces perfectionnements aux savants qui ont bien voulu 
depuis longtemps donner leur concours au Bureau des Longitudes pour les 
sciences dont il ne s’occupe pas d’une manière spéciale. Il me ‘suffira de 
citer ici MM. Berthelot, Levasseur, Damour, Mascart, et d’y joindre les 
noms de MM. de Bernardières et Moureaux pour la partie relative au ma- 
gnétisme terrestre. 

» Le Bureau me charge de leur exprimer toute sa gratitude pour leur 
précieuse collaboration. 

» Ce Volume se termine par une Notice du plus haut intérêt sur la Pho- 
tographie astronomique. L'auteur, M. l'amiral Mouchez, ÿ donne un his- 
torique complet de cette application de la Photographie; il expose les mé- 
thodes des frères Henry et les beaux résultats qu’ils ont obtenus dans ces 
derniers temps. 

» Cette Notice peut être considérée comme une sorte d'introduction à 
la prochaine Conférence astronomique qui va se réunir à l'observatoire 
de Paris, sous les auspices de l’Académie des Sciences, dans le but de pré- 
parer, par une coopération active des grands observatoires de tous les pays, 
la description photographique du ciel étoilé à la fin du xrx* siècle. » 
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GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur une classe de formes de différentielles, 
et la théorie des systèmes quelconques d'éléments. Note de M. G. Ræxies, 
présentée par M. Darboux. 


« Je conserverai les notations de ma précédente Communication. Pre- 
nons le système complet 


dû ONE où — 
%)= 0 m(u|5)= 0. .. ua(u|5e) —= O, 


et soit o(x,B;u,,u,,...,u,,U,:,) — y ou, abréviativement, o(a,B|u)— y 
une solution complète avec trois constantes «, 8, y. On obtient un système 
de surfaces donnant lieu à la forme (A), en prenant celles représentées par 
l'équation 


/ 


(ED -Mn, (u 


s = gx, ylu). 


» Supposons, au contraire, que les équations (C) soient vérifiées iden- 
tiquement ou bien en vertu de l'équation 0(u,,u,,...,u,,,) = 0, où 0 est 
une fonction des u. L'équation Ô — o a pour effet d’assujettir les surfaces qui 
la vérifient à toucher une courbe ou une surface fixes, ou bien à passer par un 
point fixe. 

» Réciproquement, pour que l'équation 6 = o exprime une propriété 
de l’un de ces trois genres, il faut que les équations (C) soient vérifiées. 
L'interprétation d’une solution quelconque des équations (GC) est donc 
tout à fait la même que celle de l’évanouissement du paramètre différentiel 
de M. Klein dans le cas des droites. ; 

» S'il s’agit, en effet, de courbes au lieu de surfaces, on voit que, au lieu 
de surfaces tangentes à une courbe ou à une surface, ou passant par un 
point fixe, on aura des"courbes tangentes à une surface fixe ou s'appuyant sur 
une courbe fixe, conformément à la doctrine des transformations de con- 
tact. 

» Ceci nous amène à distinguer deux espèces de classes d’éléments. A la 
première espèce appartiendront les classes dont tous les systèmes d’élé- 
ments sont des systèmes de surfaces. À la seconde appartiendra toute classe 
d'éléments dont l’un des systèmes (et, par suite, une infinité) sera com- 
posé de courbes. 

» Par exemple, la classe qui comprend le système quadruplement indé- 
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terminé des sphères de l’espace est de la seconde espèce, puisque cette 
classe comprend le système quadruplement indéterminé des droites de 
l'espace. 

» À quel caractère reconnaitra-t-on qu'une forme (A) se rapporte à une 
classe de seconde espèce? Ce caractère est lié à la considération des sys- 
tèmes sémi-linéaires de M. S. Lie. Il faut et il suffit, en effet, pour cela 
que le système des équations (C) forme un système complet semu-lineaire, 
c'est-à-dire admettant une solution complète de la forme 


pau) + BY(alu) —+, 
où +, , y sont les trois constantes. Les courbes 
æ = o(z3|uw), y =Ÿ(slu), 


prises pour élément, donnent lieu à la forme fondamentale (A). 

» Les remarques précédentes permettent de traiter diverses questions 
générales. Le théorème suivant simplifie certaines de ces recherches. 

» Supposons que, pour construire la forme (A), on veuille partir du 
système complet (GC). Je dis que l’on peut toujours supposer qu'aucune des 
équations (C) n’est linéaire. En effet : Si l’une des équations (CG) est linéaire, 
le nombre des paramètres u peut étre abaissé d’une unité. Si p des équa- 
tions (C) sont linéaires, le nombre des paramètres w peut être abaissé de 
p unités. 

» En appliquant ce théorème à la recherche des formes (A) qui sont 
quadratiques, comme une seule des équations (C) peut être quadratique 
et que les autres doivent être linéaires, on en conclut que le nombre des 
paramètres peut être réduit de (x +1)àn +i—{(n—3)=#4. Donc: 


A 


» Les systèmes d'éléments qui donnent lieu à une forme quadratique ne 
peuvent contenir plus de quatre paramètres. 


» Du reste, toute forme quadratique est une forme fondamentale; car, 
si l’on prend la forme adjointe et ensuite que l’on forme le paramètre 
différentiel 

00 
ei 


s »1 ‘ (] 
toute solution complète o(x,B|u) — y de l'équation 3 (x | 5e) — 0 four- 


nit une surface 


Dre (x 


5 =p(æ,ylu), 


( 844 ) 
qui, prise pour élément, admet pour forme fondamentale la forme qua- 
dratique proposée. 
» Ajoutons, comme dernière remarque, que tous ces résultats s’éten- 
dent facilement au cas où l’on se proposerait l’étude des systèmes d'éléments 
dans un espace à # > 3 dimensions. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une certaine équation différentielle. 
Note de M. V. JAMET. - 


« Étant donnée une équation différentielle du second ordre 


JA dr idrs) DU 


si, parmi les courbes qu’elle représente (en coordonnées cartésiennes 
rectangulaires), on considère celles qui passent par un point fixe P, l’équa- 
tion proposée permet de trouver immédiatement le lieu de leurs centres 
de courbure en ce point. En effet, soient x, y les coordonnées du point P, 
€, n les coordonnées du centre de courbure, en P, d’une des courbes du 
faisceau, R son rayon de courbure; l'égalité précédente subsistera si l'on 


remplace EX Dar —- és 
y l dx I 


et si l’on suppose 
PEER 


+ (2 Mg [VE 2) +0 75} 


, y 
(1—YŸ TE 


EN CEE CENT 


ou bien 


» Donc le lieu considéré est représenté par l'équation 


bé (E—e)+(n—y) 
fer, Æ A = y! 5 Roy un | ==10) 


où æ, y désignent deux constantes, £, n les coordonnées courantes. | 

» Je me propose de signaler un cas où l'équation ci-dessus est du troi- 
sième degré par rapport à £, n et de déduire des propriétés des cubiques 
quelques propriétés du faisceau correspondant. 
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» Il s’agit de l'équation 


dx? dx 


2 1% JA 1y\3 
(1) mR+xe +2) + U() 0, 
dx ; 


où X, Y, Z, U désignent des fonctions bien déterminées de x et de y, de 
telle sorte qu'a chaque point P du plan corresponde une seule cubique, 
définie par l'équation 


EE æ)° + (nt + Km =) 
GE œ)(n 9) + LE œ) (ny) = UE 2) = 0. 
» Cette cubique admet le point P pour point double, et, de cette pro- 
priété, jointe aux propriétés générales des cubiques, on déduit les pro- 
positions suivantes : 


» 1. Parmu les courbes représentées par l'équation (1) et passant par un 
point donné, il y en a trois, et trois seulement, dont les centres de courbure 
soient sur une droite donnee. R 

» 2, Soient À,, B,, C, les trois poinis ainsi définis sur une droite D,; À,, B,, C, 
les trois points analogues sur une droite D, ; sur la droite À, À, se trouve un trot- 
sième point À,, sur la droite B,B, un troisième point B,, sur la droite C,C, un 
troisième point C,, définis par l'énoncé précédent; les trois points À,, B,, C, 
sont en ligne droite. 

» 3. Le point À,, défini par l'énoncé 2, est le même pour toutes les droites 
qui le contiennent; et, st une droite lourne autour de ce point, les rayons PB,, 
PC, sont en involution. À, et B; se confondent, st, dans cette involution, PC, 
est le conjugué de PA,. 

» 4. Si, par les trois points À,, B,, C, de l'énoncé 2, on mene les trois 
droites sur lesquelles deux des centres de courbure sont confondus, sur chacune 
d'elles il y a un troisième centre de courbure : ces trois centres sont en ligne 
droite. 

» 5. Il existe trois droites sur lesquelles les trois centres de courbure sont 
confondus en un seul, et ces trois centres sont en ligne droite. Ce sont les points 
d’inflexion de la cubique correspondant au point P. 

» 6. Par chaque point À du plan on peut mener quatre droites, et quatre 
seulement, sur lesquelles deux des centres de courbure soient confondus. Les 
quatre points ainsi définis, le point À et le point P sont sur une méme conique. 
C’est la conique polaire du point A. 

» 7. Le lieu des points À, tels que deux des quatre droites de l'énoncé 6 
se confondent, est la cubique correspondant au point P. 
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» 8. Sur chaque rayon issu du point P, il n'y a qu'un point tel que À; st 
deux rayons issus de P, savoir PA,, PA, sont en involution, et si l’on fait 
passer une conique par le point P, par les centres de courbure situés sur ces 
deux rayons et par les centres de courbure, en P, de deux courbes fixes du 
faisceau, cette conique passe par un quatrième point fixe, d’après une pro- 
priété connue des cubiques unicursales. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un théorème relatif à la résolution de 
l'équation aX*' + bY'= cZ?. Note de M. Dessoves. | 


« Si l’on désigne par (x, y, :), (x', y’, z') deux solutions en nombres 
entiers de l’équation 


(LI XP ESC 7?, 


on obtiendra une nouvelle solution (X, Y, Z) de cette équation par les 
formules 


| \i—=axx?—byy?, u = @yz + 2% y, 
(2) LOX RE be y Ant, YY=YX — acx'u?, 
d'A 322 =[(x + bcey?ut)3 + 2bxyy"u]| + 4abx? x" Au, 


» Dans le cas où c est égal à a + b, on peut y faire x'=y = z'—1 et 
l’on retrouve ainsi les formules générales que j'ai obtenues en même 
temps que le P. Pepin. Si, dans les mêmes formules, on fait a —c—1, 
æ'= 23 —1,}y" — 0, on retrouve les formules de Lagrange et Lebesgue qui 
s'appliquent à l'équation X'+ bY*— 7? : la solution (1, 0, 1) en est alors 
une solution primitive. 

» L'étude que j'ai faite d’un certain nombre d'équations de la for- 
mule (1) m'a conduit au théorème suivant, qui résume tous les résultats 
obtenus; mais qui, s’il est vrai pour toute équation de la forme (1) réso- 
luble en nombres entiers, serait probablement très difficile à démontrer, 


» THéoRÈME. — On obtient la solution complète en nombres entiers d’une 
équation de la forme (1) par autant de systèmes (2) que l'équation a de solu- 
tions primitives, si l’on convient que (x', y', z') désigne une solution primi- 
ave. 


» Par exemple, l’équation 8X' — 3Y*=— 57°, qui a les deux solutions 
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primitives (1, 1, 1), (2, 1,5), est résolue complètement par les deux sys- 
tèmes que l’on obtient en remplaçant successivement dans le système (2) 
les variables x’, y’, :', chacune par 1, puis æ',y,z' respectivement par 
2, 1, 5. Le P. Pepin, à qui j'avais proposé la question après l’avoir moi- 
même résolue, a trouvé dix systèmes de formules, mais on reconnaît que 
les dix systèmes se réduisent aux deux précédents. 
Les autres équations pour lesquelles le théorème a été vérifié et qui, 
presque toutes, ont été traitées par le P. Pepin, sont les suivantes : 
XII N 27, ÉD TS OCT ART /. 


, 


XF 7Y'=67?, PR ON SLR 
D pe EN de DORRIOUNI SE" M7? 
RENE ON 2, RASE NES ET AR 


Les quatre premières, qui n'ont qu'une solution primitive, sont réso- 
lues au moyen d’un seul système; etles quatre dernières, qui ont, chacune, 
deux solutions primitives, sont résolues par deux systèmes de formules 
conformément au théorème. » 


PHOTOMÉTRIE. — Sur l'emploi du gaz d'éclairage comme source constante 
dans les expériences de rayonnement. Note de M. Énouarp Braxzy. 


€ La plupart des expérimentateurs s'accordent à trouver insuffisante la 
précision du thermomultiplicateur dans les expériences de rayonnement. 
En effet, avec les procédés d'observation habituels, en adoptant la méthode 
des impulsions et en opérant encore comme Melloni, les erreurs qui pro- 
viennent de l'instabilité de l'aiguille du galvanomètre, de l’échauffement 
de la pile thermo-électrique, des irrégularités de la source, se confondent, 
sans qu'il soit aisé d'attribuer à chaque appareil la part d'incertitude qui 
lui revient; dans ces conditions, fréquemment, l'exactitude de chaque me- 
sure prise isolément n’atteint pas ;; de la grandeur à déterminer. Tout en 
conservant le thermomultiplicateur, j'ai cherché des règles d’expérimenta- 
tion qui assurent le bon fonctionnement de chacune des parties de l’ap- 
pareil. 

» La présente Communication a pour objet de faire connaître mes pre- 
miers résultats dans la recherche de sources constantes de rayonnement. Il 
ne s'agira, pour le moment, que de deux sources de température moyenne: 
C. R., 1887, x Semestre. (T. CIV, N° 192.) | 108 
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la lampe modérateur et le bec de gaz. Leur lumière était reçue sur un 
élément thermo-électrique sensible, relié à un galvanomètre préeis. Les 
impulsions étaient régulièrement espacées de cinq en cinq minutes ; elles 
étaient produites par un rayonnement de quinze secondes. | 

» Lampe modérateur. — J'ai opéré avec deux lampes de M. Deleuil, 
brûlant 428 d'huile épurée à l'heure. Voici les impulsions pour trois heures 
et demie d'expériences (20 décembre 1886) : 


-3134,3;.194,3; 134,65 190: 139;25; 190,0 1900380 PA D TO) TINIENTE, 
134,7; 134,8; 134,9; 134,0; 134,9; 135; 135,1; 135,1,439,1; 134,45 134,8; 134,4; 
134,95.134,45 134,93 1345,413435:194,85 184,9: 19/05 104 5 0 Or Er 100 7 
19975 ASIE ASUS TOUS RFO IS E LES 

» Les impulsions de la première demi-heure qui a suivi l’allumage n’ont pas été 
transcrites ; les nombres qui suivaient le dernier inscrit décroissaient rapidement, 


» Les nombres précédents sont choisis; ils appartiennent à la meilleure 
des deux lampes et, pour celle-ci, à un des meilleurs groupes de mesures ; 
ils indiquent dans quelles limites une lampe modérateur est susceptible de 
fouruair un rayonnement constant. 

» Lampe à gaz à débit réglé. — J'emploie un bec Vioche. Pour un débit 
de r9o!t à l'heure, il donne une flamme ayant, en centimètres, environ 6 
de hauteur et 2,5 de diamètre. Je n'utilise qu’une partie de cette flamme, 
limitée par une ouverture rectangulaire de 12° de hauteur et de 18"? de 
largeur, dont le centre est à 28" de la base. 

» J'ai d’abord réglé la pression avec un manomètre différentiel de 
M. Kretz. M. Dervin m'en avait obligeamment construit plusieurs modèles 
de dimensions différentes. Celui que j'ai employé de préférence avait une 
sensibilité égale à quarante fois celle d’un manomètre à eau. L'emploi de 
cet instrument m'a permis de constater que les variations du gaz, même 
aux heures troublées de l'allumage, n’étaient pas un obstacle au réglage du 
débit. Toutefois, quand j'ai voulu atteindre une constance supérieure à + 
pour deux mesures consécutives, des incertitudes se sont manifestées et jai 
reconnu, par l'emploi simultané de deux manomètres différentiels, l’irré- 
gularité des indications du manomètre à deux liquides, dans un courtinter- 
valle de temps. 

» J'ai essayé alors le tambour manométrique de M. Marey, en rempla- 
çant la plume par un miroir; la sensibilité est suffisante, mais je n’ai pas 
obtenu jusqu'ici la régularité nécessaire. 

» Actuellement, j'emploieun manomètre métallique. Le gaz pénètre dans 


ae LE À LOMRee, 
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une boîte de baromètre anéroïde à large surface cannelée, au centre de la- 
quelle est fixé un système articulé semblable à celui du tambour de 
M. Marey. La pression, en soulevant la surface cannelée, pousse un levier 
en aluminium qui porte un miroir concave de 1" de rayon. Ce miroir ré- 
fléchit, sur une règle divisée distante de 1", l’image d’un fil tendu au mi- 
lieu d’une surface éclairée. Une course du fil de 25% correspond à 1" du 
manomètre à eau. Ce manomètre, comme le tambour de M. Marey, accuse 
des variations brusques que le manomètre à deux liquides ne laissait pas 
soupçonner. 

» Voici maintenant la disposition des appareils et la marche des expé- 
riences. Partant du robinet de prise, le gaz rencontre un flacon de 251 
placé en dérivation, traverse deux poches de caoutchouc, passe par un 
robinet à vis et un pince-caoutchouc qui servent au réglage, croise un tube 
qui va au manomètre ; puis il se rend au bec de combustion. 

» On examine la flamme avec un verre coloré et on règle la pression de 
telle sorte que l'ouverture rectangulaire soit comprise entre l'extrémité 
supérieure trouble et le bleu inférieur, mais plus près du bleu. En tournant 
légèrement le robinet, on trouve vite une pression pour laquelle une varia- 
tion sensible du manomètre ne cause qu'une très petite variation de l'im- : 
pulsion ; pour une pression un peu supérieure, la déviation diminue, car le 
bleu empiète sur le rectangle. A plusieurs jours d'intervalle, on reconnai 
immédiatement la bonne pression, à l'examen de la flamme. Le réglage se 
fait très aisément à un demi-millimètre près de la règle divisée. 

.» Pour que la comparaison avec la constance d’une lampe modérateur 


puisse être faite, je citerai tous les nombres obtenus le 19 mars de 235" 
à 6" 40" : 


10071 120) 1 cet.) 12930, M9; 120,43 1294 jte 3 
NO 2379700133)7; 20.5404%498 ,6: 12540125, 75195; 
1205/4;220,9 125,0) 120,33; 120,23 194,35 124,752 r24,03 l1a4 15 1245 1243 1 
124,25,124,45 124,25 124,95 124,15 124,45 194,65; 124,8; 124,75 124,95 124,6 
124,93 124,9. . 

» Tous ces nombres correspondent à une même pression ; les points remplacent des 
impulsions relatives à des pressions différentes (intercalées à dessein); les nombres en 
caractères différents sont les premiers d’une période constante. Le 19 mars, comme les 
autres jours, la série se subdivise en périodes constantes, de pouvoirs rayonnants dif- 
férents, ayant plus d’une heure de durée. En général, on passe brusquement d’une pé- 
riode à la suivante. 


» Dans une même période, la constance est au moins de +. On obtient 
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le même résultat par des expériences d'équilibre. L'équilibre de l'aiguille 
du galvanomètre se maintenait constant pendant cinq, dix minutes, à —- 
près, tant que la pression était conservée fixe. 


» Le pouvoir rayonnant du gaz d'éclairage augmente du matin au 


soir (!). 


CHIMIE. — Sur le tartrate d’antimoine. Note de M. Guwrz, présentée 
par M. Berthelot. 


Le mode de préparation du tartrate acide d’antimoine indiqué par 
M. Peligot, c’est-à-dire précipitation par l'alcool d’une solution concentrée 
d’ PRET] d’antimoine dans l’ acide tartrique, donne une substance amorphe 
mal définie et dont la teneur en antimoine varie suivant les conditions de 
précipitation. Je me propose de donner un procédé de préparation à l’état 
de pureté de ce tartrate acide d’antimoine. 

» Lorsqu'on fait bouillir SbO* pur, en excès, avec une solution d’acide 
tartrique pur, de l’oxyde d’antimoine se dissout et cela jusqu'à ce que 
pour 51 CSH$O'* d'acide tartrique il y ait 2“ de SbO*, quelque temps 
que l’on prolonge l’ébullition. 

Pour montrer ce fait, il faut analyser les solutions ainsi obtenues; on 
y parvient facilement en remarquant que l’on peut titrer avec grande pré- 
cision, en présence de SbO*, l'acide tartrique par l’eau de baryte dans les 
conditions suivantes : on emploie une solution étendue et chaude de 
tartrate (18° d'acide tartrique par litre environ), de la baryte (11= 8), 
et comme réactif indicateur la phénolphtaléine (1° d’une solution au +). 
Pour connaître, par conséquent, le rapport de SbO® à l'acide tartrique 
dans une solution de tartrate d’antimoine, il suffira de déterminer, par la 
méthode précédente, l’acide tartrique dans un certain volume de la solu- 
tion, puis SbO* au moyen d’une solution titrée de permanganate de po- 
tasse dans un volume identique. En opérant ainsi, j'ai trouvé qu’au bout 


de six heures en général la dissolution était achevée. Le rapport de l’acide 


C8 À 12 = 
tartrique à SbO* est poor = 5 = &: En prolongeant, au réfrigérant as- 


(*) Je dois remercier M. Gendron, préparateur de mon cours à l’Institut catholique, … 
du zèle avec lequel il m’a secondé dans l'établissement des appareils et l'exécution des 


expériences, 
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*. cendant, l’ébullition pendant plus de cent heures, le rapport Ë 

changé. Ce rapport est sensiblement indépendant de la concentration, à 

moins que l’on n'opère avec des solutions très étendues (18° d'acide tar- 

trique par litre) : dans ce cas, le rapport s Ds de 3; mais cela tient à 
: la solubilité de SbO* dans l’eau. 


» Sinous évaporons au bain-marie une solution pour laquelle le rapport 


n’a pas 


Sp = 5; lorsque le liquide devient sirupeux, il se forme à chaud un dépôt 


cristallin. En décantant la solution lorsque le dépôt ne semble plus aug- 
menter, on trouve qu'elle ne renferme presque plus d'oxyde d’antimoine; 


FE on] : ] : ; 
Sp = 20 dans une expérience, 17 dans une autre. Le produit cristallin qui 


se forme dans ces conditions est le bitartrate d’antimoine: il contient un 


T 


à peu d’eau mère interposée : l'analyse montre que ë — 2,38 au lieu de 2. 


Ces cristaux, lavés à l'alcool absolu, donnent le bitartrate d’antimoine pur. 
» Il est plus facile d’évaporer à sec la solution précédente et de traiter 
la masse solide que l’on obtient par l’alcool absolu, qui dissout l’acide tar- 
. trique en excès et laisse le bitartrate d’antimoine, sous forme de paillettes 
cristallines blanches qu'on sèche à 100°. 
» L'analyse m'a donné les résultats suivants : 


Acide tartrique pour 100........... T0 07,927 02, ,AT 
AMRÉMAQUO POUR 20022107, 707 .H08 41,85 41,87 41,98 42,04 
1 » La théorie exige, pour C*H*(SbO*HO)0"°, 
Acide tartrique pour 100......:.....: 52,63 
ANITIRIOQIRE. DOUL, 100 sus sale mt à ne 42,10 
| » J'ai déterminé la chaleur de formation de ce composé, en dissolvant 


dans HF étendu (11 = 2K) un certain poids de ce bitartrate d’antimoine, 
ce qui dégage pour 


r … C#H*(SbO#HO)O!sol. + »HFétendu........ + 801,0 vers 10° 


» Puis, dans une solution identique, un mélange d'oxyde d’antimoine et 
d’acide tartrique, de manière à obtenir un état final identique, ce qui dégage, 
vers 10°, pour 


SbO'sol. + C:H6O!? sol. + 2 HF étendu.......,..... + Gal, 8 


+ 
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on en déduit que 
SbOë sol. + CSH$O!? sol, — CSH*(SbO3HO)O!? sol. + HO s01.... — ota!,5 
or 
SbO3+ CH(KOHO)O!° — HO sol. + CSH+(SbOYKO)O1®+ HO sol... — otal,83 


» La substitution de SbO® à HO absorbe, pour ainsi dire, la même quan- 
tité de chaleur, que cette substitution se fasse dans l'acide tartrique ou dans 
le bitartrate de potasse. On peut donc en conclure que l’oxyde d’antimoine 
sature la même fonction alcoolique dans ces deux substances. 

» Le bitartrate d’antimoine ainsi obtenu est décomposable par l’eau; il 
se dissout à froid dans une solution d'acide tartrique, 


CH*(SbOSHO)HO!°+ 5 CSHSO!? diss. — Sb Of dissous..... + 31,6 


Cette expérience permet de calculer la chaleur de dissolution de SbO* dans 
l'acide tartrique : on trouve que 


ShOisols 25 GS HS OISE ISDION ISSE RAC RTE Ham, 6 


» M.Berthelotavait trouvé, en dissolvant Sb CI dans une solution d'acide 
tartrique, la valeur + 7%", 1 pour la chaleur de formation du tartrate d’anti- 
moine dissous. 

» Cette différence, dans les valeurs ainsi trouvées par deux procédés 
différents, montre que l’état final des deux solutions n’est pas le même. 
J'ai pu montrer ce fait de la manière suivante. 

» J'ai pris des solutions de tartrate d’antimoine identiques en apparence, 
c'est-à-dire contenant les mêmes éléments dans les mêmes proportions, et 
Je les ai traitées par une solution d'acide fluorhydrique, qui les transforme 
en fluorure d’antimoine dissous. Si les solutions sont identiques, elles 
doivent dégager la même quantité de chaleur. Il n’en est rien : ainsi J'ai 
trouvé que la neutralisation par HF d’une solution de tartrate d'antimoine 
obtenue dégage 


En faisant bouillir SbO$ + 5 CSH5O!? pendant 50 heures......... + 50a1,5 
» pendant 5 minutes......... + 4Cal,45 
A froid en faisant agir Sb CI + 5 CSH60!2.,.....,............. + 301,0 


» Je me propose de rechercher les causes de ces différences, qui me 
semblent provenir de l’existence, dans les solutions, de deux tartrates d’an- 
timoine isomériques et dont la chaleur de formation serait différente. » 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la recherche et le dosage de l’alumine dans le 
vin et le raisin. Note de M. L. L’Hore, présentée par M. Peligot. 


« L’alumine ne figure pas généralement au nombre des éléments consti- 
tuants des cendres végétales. Le premier savant qui a publié des analyses 
de cendres, Th. de Saussure, indique l’alumine comme représentant une 
quantité infiniment petite, et souvent nulle, n’excédant pas = du poids 
des cendres (‘). Berthier fait remarquer qu'aucune des cendres analysées 
par lui ne renferme d’alumine, quoique cette terre existe däns tous les sols 
cultivables (?). Dans leurs recherches sur la répartition des éléments inor- 
ganiques dans les principales familles du règne végétal, Malaguti et 
Durocher ne séparent pas dans leurs Tableaux d'analyses l’alumine des 
oxydes de fer et de manganèse (‘). Enfin, M. Delesse, dans un travail 
relatif à l'influence du sol sur la composition des cendres des végétaux, a 
constaté l'absence de l’alumine (Bulletin de la Société nationale d’Agricul- 
ture; 1881). 

» Avant d'aborder la recherche de l’alumine dans des plantes venues 
sur des sols différents au point de vue géologique, j'ai pensé qu'il y avait 
quelque intérêt à vérifier si cet élément existe dans le vin et le raisin. 

» C’est Vauquelin qui, le premier, a signalé la présence de l’alumine 
dans le vin. Dans un Mémoire sur la composition chimique des vins du dé- 
partement de la Haute-Garonne (*), M. Filhol à fait figurer l’alumine à 
l'état de tartrate d’alumine dans toutes ses analyses. 

» Le procédé suivi pour la recherche de l’alumine, dans le vin et les 
végétaux, comprend plusieurs phases. 

» I. 250% de vin évaporés dans une capsule de platine jusqu’à consis- 
tance sirupeuse sont additionnés d’acide sulfurique pur. Ta masse carbo- 
nisée laisse, après incinération au fourneau à moufle, à basse température, 
des cendres blanches. 

» II. Les cendres sont attaquées à chaud dans une fiole par 15° d’acide 
azotique. On ajoute à la solution 100° d’une solution de nitromolybdate 


(*) Tu. pe Saussure, Recherches chimiques sur la végétation, p. 315. 
(2) Berruier, Mémoires de la Société centrale d'Agriculture, 1854. 
(5) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LIV, p. 257. 

(*) Journal de Chimie médicale, 3° série, t, II, p. 251. 
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d’ammoniaque (préparée avec 5of d'acide molybdique par litre de li- 
queur), et l’on porte à l’ébullhition. Le phosphomolybdate, précipité dans 
‘un excès de liqueur molybdique, est séparé par filtration et lavé avec de 


l’eau acidulée d'acide azotique à +. Dans la liqueur filtrée, on ajoute de 


100° 
l’'ammoniaque et du sulfure d’ammonium en excès, qui maintient en disso- 
lution le molybdène et précipite l’alumine et le fer. 

» III. Le précipité mixte est recueilli sur un filtre et chauffé à l'air libre 
dans une nacelle de platine. Il s’agit maintenant de séparer l’alumine de 
l'oxyde de fer. On y arrive facilement en combinant les méthodes de 
Sainte-Claire Deville et de Rivot. La nacelle est d’abord chauffée dans un 
courant d'hydrogène sec, pour réduire l’oxyde de fer, puis portée, après 
refroidissement, dans un appareil où elle est soumise à l’action du gaz 
acide chlorhydrique sec. Sous l'influence d’une température rouge, le gaz 
chlorhydrique volatilise le fer. 

» IV. Le résidu blanc de la nacelle, pouvant contenir des traces de 
silice, est mouillé avec de l'acide fluorhydrique et une goutte d'acide sul- 
furique, puis chauffé au rouge vif. L’alumine est pesée. On constate que 
le résidu final est bien de l’alumine, en le calcinant sur un charbon au 
chalumeau avec une goutte de solution d’azotate de cobalt. 

» Des expériences à blanc effectuées sur du vin ne contenant pas d’alu- 
mine (vin de Touraine), auquel on a ajouté une quantité connue d’alun 
d’ammoniaque ou de potasse, ont permis de contrôler l'exactitude de 
cette méthode d'analyse. Le nitromolybdate d'ammoniaque, ainsi que les 
différents réactifs soumis à toutes les opérations que je viens de décrire, 
ont donné 18° d’alumine, qui a été retranché comme correction dans tous 
les dosages. 

» Les vins examinés sont des vins rouges. Voici les chiffres trouvés en 
rapportant à rl: 


Alumine. 
dindeBoureogne {non pliiré)ies ss 4 id el ON 0,020 
Nano Cher (non: plätré) 2:26: fre saumon tel LA RATES 0,036 
Vin'dé/ Touraine (Vouvray)(non'plâtré). nu ete OM Re 0,000 
Val Gé ROMEO pAiTE) TRE A ce RE CS ER RS 0,032 
Vin d'Espagne (plätré) LOS ARE SOLE STORRONE ME PORN 0,016 
Vin de Sicile (plâtré) ..…..... putin vd + de DSP AR TE CREER 0,012 
Van de FAUGE (PRIT nee te PA DE EN TE RE 0,016 


Vin préparé au laboratoire avec des raisins de Huesca (non plâtré).. o,o12 


» Comme on le voit, les vins plâtrés et non plâtrés contiennent de l'alu- | 


LS RER 
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mine en proportion appréciable. On peut se demander si la présence de 
cet élément n’est pas accidentelle et ne doit pas être attribuée à de la 
terre mélangée à la grappe lors de la vendange? 

» J'ai soumis aux mêmes épreuves du raisin rouge de Thomery qui a 
été égrappé avec le plus grand soin. Les grains ont été lavés avec de l’eau 
distillée. On a dosé l’alumine dans le grain et la rafle. 


Alumine. 
Dans les grains pesant.............. 479%",000  oër,o13 
RM EN ETS OT NOTE Gsr, 482 05",003 


» J'ajouterai que cette méthode d'analyse permet de séparer exacte- 
ment l’alumine de l'acide phosphorique dans le phosphate d’alumine. 
L'acide phosphorique est pesé à l’état de pyrophosphate de magnésie, 
après dissolution du précipité de phosphomolybdate dans l’ammoniaque. 
Dans toutes les méthodes recommandées pour cette séparation, on fait 
généralement intervenir la potasse caustique ou des sels calcaires qui, la 
plupart, renferment de l’alamine. La potasse pure, dite potasse à l'alcool, 
contient de l’alumine en proportion notable. 

» Dans une prochaine Note, je donnerai les résultats obtenus en appli- 
quant ce procédé à la recherche de l’alumine dans d’autres végétaux. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles synthèses dans la série grasse au moyen 
du chlorure d'aluminium. Note de M. Arpnoxse Couees, présentée par 
M. Friedel. 

« Dans une Note précédente (!), j'ai montré comment le chlorure d'a- 
luminium réagit sur le chlorure d’acétyle, pour donner un composé orga- 
nométallique. L'action de l’eau sur ce composé donne naissance à l'acetyl- 
acétone. Le dégagement d’acide carbonique qui accompagne la formation 
de ce dernier corps m'avait conduit à le considérer comme dérivant de 
l'acide acétylacétylacétique par perte d’une molécule d’acide carbonique. 
Afin de vérifier la réalité de cette hypothèse, j'ai traité le composé organo- 
métallique, non plus par l'eau, mais par l'alcool. Pour cela, on projette 
dans de l’alcool fortement refroidi, et par petites portions, le composé 
C'*H'*O'Al CI, il se dégage de l'acide chlorhydrique, et la réaction est 


he 


en —— 


(*) Comptes rendus, t. CA, p. 814. 
C. R., 1887, 1 Semestre. (T. CIV, N° 19.) , 109 
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fort vive. Quand elle est terminée, on jette la masse liquide dans un excès 
d'eau. Il se sépare un liquide rougeûtre qu’on décante et qu’on rectifie. 
On obtient ainsi : 

» 1° De l’éther acétique ; 

» 2° De l'éther acétylacétique CSH'°0 bouillant à 180° et qui, en 
outre, a été caractérisé par son analyse et sa densité de vapeur; 

» 3° Un liquide incolore bouillant à la température de 120° à 125° dans 
le vide. 4 

» L'analyse conduit pour ce composé à la formule CH'?0*. 

» On a, en effet, trouvé : 


Théorie pour 
ES 


Trouvé. CHzOï, C‘HO:. 
ALLER Or, dirt, 7,14 6,94 7 69 
tie. BORNE 1.785,87 55,81 55,38 


» L'analyse montre déjà que ce n’est point de l’éther acétylacétique; 
mais, pour déterminer nettement la formule de ce composé, j'ai cherché à 
en prendre la densité de vapeur. La méthode de V. Meyer n’est pas appli- 
cable dans ce cas, même en opérant dans l'azote, il y a décomposition à 
peu près complète. Je me suis servi de la méthode de Hofman, en opérant 
dans la vapeur d’aniline. J'ai ainsi obtenu pour densité le nombre 5, 90 
qui conduit au poids moléculaire 170. La théorie indique pour 


LC OPEN NS NE Pre Po 6,99 


Ces faits permettent de considérer le corps que je viens de décrire comme 
étant l’éther acétylacétylacétique 


CH -CO-CH?-CO-CH?- CO OC?H. 


» La formation d’éther acétique et d’éther acétylacétique, dans la même 
réaction, s'explique aisément par la facilité avec laquelle le nouveau com- 
posé se dédouble en présence de l’alcool et sous l’influence de l'acide 
chlorhydrique en éther acétique et acétylacétique 


CH'- CO - CH?-CO -CH?-COOC'H° + C’Hf0O 
— CH°-COOC'H* + CH°-CO-CH?-COOC°H*. 


» 4° On obtient enfin un composé solide, insoluble dans l’eau, très | 
soluble dans l'alcool, l’éther de pétrole, et la benzine chauds, et cristalli- : 
sant de ces solutions en jolis prismes de couleur rouge qui fondent à 129°- 


| 
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130°. Il contient de l’aluminium ; ce dernier a été dosé par deux procédés 
différents. On trouve : 


Théorie 
pour 
I. Er: II. ; (C'H#0:) AP. 
PURES PARU 4,96 4,97 » 5,00 
(2 ER PETER » » 53,24 59,30 
HIER 46: 08 » » 6,29 6,11 


» Ces nombres correspondent très exactement à la formule 
(C*H''O")° AP. 


Le composé organométallique semble donc résulter de l’union de 6 mo- 
lécules d’éther acétylacétylacétique à 2 atomes d'aluminium; il est 
d'une stabilité extrêmement remarquable. A froid, les acides azotique et 
sulfurique ne l’attaquent pas. Sa solution alcoolique est décomposée par 
les alcalis avec précipitation d’alumine et formation d’un composé cristal- 
lin qui sera examiné plus tard. 

» II. L'acide acétylacétylacétique, dont je viens de décrire l’éther, ne 
pouvant s’isoler, j'ai cherché, en m’adressant à un chlorure d’acide plus 
élevé, à obtenir un acide stable : je me suis servi du chlorure de butyryle. 
On obtient, en opérant comme pour le chlorure d’acétyle, un composé 
organométallique tout à fait analogue à celui que fournit ce chlorure. En 
le traitant par l’eau, on obtient une masse visqueuse à peu près insoluble 
dans l’eau, on la rectifie dans le vide, et, après des liquides peu abon- 
dants, il passe, à la température de 216°, sous une pression de 147%, un 
liquide qui ne tarde pas à se solidifier complètement. On purifie ce corps 
par plusieurs cristallisations. Il répond à la formule (C*H°0)"; en effet, on 
a trouvé 


Théorie 

pour (C:H50 }". 
GE LES AE RAA QUI 68,17 68,57 
Hh nono. HONG, : 8,78 8,57 


» Sa formule est C'?H'*0*; en eflet, la densité de vapeur n’a pu être 
prise exactement à cause de la décomposition qu'il subit; mais, quand on 
traite sa solution alcoolique par un alcali, une molécule d’alcali se fixe sur 
ce composé, et les sels qui en résultent répondent à la formule C'?H!°01M, 
M étant un métal monoatomique. Le composé solide C'?H'$O*, fusible à 
107°, peut donc être considéré comme un anhydride de l'acide diacétonique 
butyrylbutyrylbutyrique, l'élimination d’eau se faisant à l'intérieur de la 
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molécule d’une manière à peu près analogue à celle qui donne lieu à la 
formation des lactones. L’analogie de la réaction du chlorure de butyryle 
sur le chlorure d'aluminium avec celle du chlorure d’acétyle est donc 
complète (1). » 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Du microbe de la fièvre jaune et de son atte- 
nuation. Deuxième Note de MM. Domimncos FREIRE, Pauz Gigier, 
C. ReBouRGEoN. 


« Dans une première Note, présentée à l’Académie des Sciences en 
novembre 1884, nous avons annoncé la découverte, par l’un de nous, d’un 
microbe rencontré dans le sang, dans les vomissements el dans les organes 
d'individus morts de la fêvre jaune. Nous avons indiqué sa forme et son 
mode d'évolution dans des bouillons où il avait été cultivé, puis enfin 
l’atténuation de sa virulence dans ces mêmes bouillons et son inoculation 
comme moyen de prophylaxie. Depuis ce temps, nous avons continué ces 
recherches, que des moyens d’investigation plus perfectionnés nous ont 
permis de conduire à bonne fin. 

» Quand on examine au microscope le sang d’un individu arrivé à la 
dernière période de la fièvre jaune, on apercoit en assez grand nombre, 
entre les globules sanguins, des micrococques très fins, brillants et mobiles. 
Ces mêmes micrococques se rencontrent également et en plus grande 
quantité dans le mucus stomacal, dans la matière du vomissement noir, 
dans l’urine et dans la matière jaunâtre et visqueuse de l'intestin. 

» Si, à l’aide d'une pipette stérilisée, on retire du cœur d’un individu 
venant de mourir de la fièvre jaune une petite quantité de sang et qu’on 
la dépose dans un ballon de culture, on observe ce qui suit : le premier 
jour, le bouillon devient louche, les globules sanguins se déposent dans le 
fond du ballon; les jours suivants, le bouillon devient de plus en plus 
opaque, blanchâtre d’abord puis jaunâtre à sa surface, en laissant déposer 
dans le fond, et adhérente aux parois, une substance d'aspect d’abord 
caséeux, mais qui ne tarde pas à prendre une teinte variant du brun clair 
au noir foncé. De plus, à ce moment, se dégage du ballon une odeur 
sut generts, qui rappelle celle du vomissement noir. 

» L'examen microscopique de ce bouillon montre une prolifération 


(*) Travail fait au laboratoire de M. Friedel, à la Faculté des Sciences. 
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considérable de micrococques identiques à ceux qu’on rencontre dans les 
liquides morbides. On les voit se rattacher les uns aux autres, pour former 
de longues chaïnettes mobiles, flexueuses et contournées dans tous les 
sens. 

» Si, à l’aide d’un fil de platine, on ensemence ce bouillon dans un milieu 
de culture solide, le développement du micrococque se fait en colonie, 
affectant la forme d’un clou dont la pointe s'enfonce dans la masse géla- 
tineuse et la tête s'étend à la surface. L'aspect de cette culture est parti- 
culier; le produit est blanc, brillant, vernissé; il liquéfie lentement la 
gélatine. Les couleurs d’aniline, notamment le chlorhydrate de rosaniline 
et le violet de méthyle, colorent facilement le micrococque. 

» L'examen chimique des matières noirâtres formant le dépôt qu’on 
observe au fond de chaque ballon montre qu’elles contiennent des pto- 
maïines analogues à celles qu'on retrouve dans le vomissement noir. Dans 
une Note spéciale, nous donnerons, du reste, une étude sur les ptomaïnes 
de la fièvre jaune et leur toxicité. 

» La transmissibilité de la fièvre jaune aux animaux est possible par 
l'injection des matières morbides, ainsi que par les liquides de culture, 
principalement aux lapins, aux cobayes et aux oiseaux. Une longue série 
d'expériences nous a permis de constater ce fait. 

» D’autres expérimentateurs, suivant les mêmes traces, sont arrivés à 
des résultats identiques. M. Rangé, médecin de 1% classe de la Marine, 
dans un long Rapport sur une épidémie de fièvre jaune aux îles du Salut, 
à la Guyane, dit avoir transmis le mal aux animaux par inoculation. Il 
ajoute que les moyens d'investigation lui manquaient pour définir la forme 
du microbe qu'il avait aperçu dans le sang des malades. Tout récemment, - 
M. Finlay, dans une Note parue dans la Revue scientifique, a donné la des- 
cription d’un micrococque qu'il a trouvé dans le sang des malades de 
fièvre jaune. Il en a également fait la culture dans des milieux solides, et la 
description qu’il en donne correspond aux caractères de nos préparations. 
M. Maurel, médecin principal de la Marine, a vu également des micro- 
cocques dans le sang des malades de fièvre jaune. 

» L'observation nous a démontré que la virulence dans les bouillons de 
culture ne durait pas au delà de huit à dix jours. A partir de ce moment, 
si l’on injecte une certaine quantité de ce bouillon à des lapins ou à des 
cobayes, ces animaux ne meurent plus, mais ils contractent l’immunité. Il 
a donc été facile de préparer des bouillons à différents degrés d'atténuation 
pour les convertir en vaccin bénin. Nous ajoutons que le bouillon de pre- 
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mière culture est toujours plus virulent que le sang lui-même, mais que sa 
virulence s’atténue à partir du septième ou huitième jour. Nos expériences 
sur ce point sont très nombreuses, nous les avons déjà décrites dans la pre- 
mière Communication faite à l’Académie des Sciences en 1884. 

» Nous devons rappeler, avant de terminer, qu’à la suite des travaux du 
D' Domingos Freire sur l’atténuation du virus amaril, des inoculations 
avec les cultures atténuées ont été faites à Rio-de-Janeiro, sur plusieurs 
milliers d'individus. Nous présenterons très prochainement à l’Académie 
des statistiques appuyées sur des documents officiels et montrant les résul- 
tats obtenus à la suite de ces vaccinations. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De la calorimétrie chez les enfants malades. 
Note de M. P. Laxczors. 


« J'ai pu étudier, sur les enfants malades, des modifications dans la pro- 
duction de chaleur, en me servant du calorimètre à siphon imaginé par 
M. Ch. Richet et dont il s’est servi pour déterminer la quantité de calories: 
dégagée par l'enfant sain ("). 

» Les recherches ont particulièrement: eu pour objet de chercher à 
résoudre cette question encore discutée : l’hyperthermie de la fièvre est- 
elle due à une production plus.grande ou à une déperdition moindre de 
chaleur? 

» Très peu d’expériencesdirectes ontété faites sur cesujet. M. Leyden (?) 
se borne à chercher la quantité de chaleur dégagée par la jambe ou le bras 
d’un fébricitant. M. Liebermeister (*) et ses élèves Kernig (*) et Hat- 
twig (°) entreprennent, par la méthode des bains, une série d'expériences 
de calorimétrie totale, mais le principe même de la méthode et les causes 


(*) Cu. Rionr, Comptes rendus, 18 juin 1885. 

(2) Leypen, Deutsche Archiv., 1869. 

(3) Lissermeisrer,. De la régulation dans la production de chaleur (Deutsche 
Klinik, 1859); Recherches sur les changements quantitatifs de la chaleur animale 
(Arch. Reichert; 1860-1862). 

(*) KenniG, Contribution à l'étude de la régulation de chaleur (Thèse-Dorpat; 
1864). 

(5) HarrwiG, Causes de l’élévation de température dans les fièvres (Thèse-Ber- 
lin; 1869). 
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d'erreur qu'elle entraine ont soulevé de nombreuses et sérieuses objec- 
tions. M. Winternitz (!) en a fait une critique très approfondie, 

» Par suite des dimensions de l’œuf calorimétrique de M. Ch. Richet, je 
n'ai pu faire porter mes observations que sur des enfants d’un poids infé- 
rieur à 128. Elles ont toutes été prises vers la même heure (entre 9" et 
10"30%), La température extérieure variait entre 14° et 17°. Ces conditions 
sont importantes : les oscillations thermogéniques étant fonction de la 
température du milieu ambiant et de l’heure. Ayant établi, par une série 
d'observations, qu'un enfant sain de 745 à 10'5 dégage, par heure et par 
kilogramme, 4000%! environ, chiffre qui concorde avec les dix-huit obser- 
vations de M. Ch. Richet, j'ai cherché les modifications produites par la 
maladie dans la production de chaleur. En éliminant les observations qui 
s’écartent des conditions citées antérieurement, il en reste encore 45 sus- 
ceptibles d’être comparées entre elles et qu’on peut grouper en deux ta- 
bleaux, en les sériant suivant la température de l'enfant. 


» IL. Une première série comprend les hypothermies. Chez ces malades, presque 
tous athrepsiques par tuberculose ou syphilis, la production de calorique est manifes- 
tement diminuée, ainsi que le montre le Tableau suivant et la courbe construite d’après 


ces données : 


TABLEAU À. 
? Calories 


Numéros à par 
des kilogramme Poids 
observa- : Température et en 
tions. © Maladies. | rectale. par heure, kilogrammes. Age. 
 XXVL "HTubérculose sr MRLE SA 280/{ cs 17 n10i$. 

CI. née MU s  0 35,4 2090 4 2 ans. 
XXXI. OR RE UE D : 35,6 3150 5,200 2 ans. 
XX VIII, D TE 2 OEIL 0 3120 4,900 17 mois. 
XLIV. dr RPÉPPUE TE à 36 3300 2 4 mois. 
LXIT. Épnis ses CR 36 3300 7,200 ? 
XXX. Tubérculosé:.1.....01t 36 2720 3 17 mois. 
XXIX. RE 1e AA 36,2 3250 b 2" ans. 
LXXIIL. Pneumonie caséeuse..... 36,2 3140 7 3 ans. 
CII. Tubereulose............ 36,4 3300 6 2 ans. 
LXXIV. Pneumonie caséeuse .... 36,0 3250 7,200 3 ans. 
LXXX. Tuberculose... 36,7 3695 6 » 
LXX VII. 2 40. NOM AS PARENT) 36,8 3250 3,500 4 mois. 
CIV. Tübéreulose, "1. .,,1. 36,8 3690 7 2 ans. 
CVI. DORE CAIN UR. 36,8 3500 7 y 2 ans. 


(1) Wainrernirz, /n/luence des fonctions de la peau sur la température du corps 
(Med. Jarhrb. de Stricker; 1875). 


Numéros 
des 
observa- 

tions. 


CVIL. 
CXX. 
XIV. 
CXVIIL. 
CX VI. 
XLIX. 
LXI. 
CVIL. 
CIX. 
CXIV. 
XX. 
XXI. 
XLI. 
XLIIT. 
XXIV. 
VE 

XL. 
XLVIIT. 
XXII. 
XXI. 
XLIL. 
XXXIX. 
CXXIII. 
CXXXIIL. 
CX. 
CXXV. 
CXXII. 
CXXIV. 
CXIX. 
CXI. 
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» Ces chiffres indiquent une diminution graduelle de la production de calorique cor- 
respondant à l’abaissement de la température rectale. 
» III. La seconde série d'observations comprend des températures fébriles et sont 
prises sur des enfants atteints pour la plupart de broncho-pneumonie. 


TaBLeau B. 


Broncho-pneumonie.. 


» 


Tuberculose............ 


Broncho-pneumonie..... 


» 


Broncho-pneumonie..... 
» . 
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Calories 


par 


kilogramme 


et 


par heure. kilogrammes. 


4200 
4154 
4460 
4457 
4200 
4087 
4355 


4300 


4400 
4221 
4220 
4257 
4537 
4560 
l154 
4513 
4288 
3994 
4447 
4570 
4221 
4210 
4680 
1824 
4800 
4600 
{624 
4557 
4700 
4557 


Poids 
en 


:7 500 


nu 


DO O OR E OM ER 
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© 
© 


© 
© 
© 


» Avec les résultats fournis par ces quarante-cinq observations prises sur des en- . 
fants à température anormale et en ajoutant treize observations faites sur des enfants 
bien portants, nous avons construit le graphique ci-contre, 
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» Mesures calorumétriques se rapportant à divers enfants, sains ou malades, de 
température différente. — Sur l’'ordonnée inférieure, sont marquées les températures 
rectales correspondantes (de 35,5 à 40,5). Sur l’ordonnée latérale, sont indiquées les 


1800 
| 
1600- 


400 - 
| 


20 


quantités de calories produites correspondantes (de 2800 à 4800). Les chiffres en ca- 
lories se rapportent à un kilogramme d'enfant. 

» Chaque point correspond à une observation citée dans les Tableaux A et B. 

» La courbe a été tracée d’après la moyenne arithmétique de ces différents points, 
disposés en groupes homogènes. 


» Conclusions. — D'après ces observations, je crois pouvoir tirer les 
conclusions suivantes : 

» 1° Dans les maladies chroniques, avec hypothermie, il y a diminution 
de production de calorique. 


En prenant 4000 calories comme chiffre normal de 37,5 
On trouve 3200 » » 36,5 
» 2900 » » 000 


soit une diminution de 20 pour 100 à 36,5 et de 25 pour 100 à 35,5. 
» 2° Dans les maladies avec hyperthermie, il existe une augmentation 
sensible dans la production de chaleur. 
À 38,5, le chiffre moyen est 4300, soit une augmentation de 10 pour 100, 
À 39,5, » 4500, » 12 » 
A 40,5, » 4600, » 15 » 
» 3° En résumé, contrairement à l'opinion de quelques auteurs, la 


C. R., 1887, 1° Semestre. (T. CIV, N° 12.) ITO 
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thermogenèse et la température paraissent être en corrélation directe dans 
les maladies ('). » 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Sur certains caractères du pouls chez les 
morphinomanes. Note de MM. B. Bazz et O. JENNINGS. 


« Parmi les nombreux phénomènes qui résultent de l’usage de la mor- 
phine introduite dans l’économie par voie d’injections hypodermiques, il 
en est un qui n’a pas encore attiré l'attention des observateurs, et qui mé- 
rite cependant d’être signalé. En effet, il nous offre à la fois un moyen de 
diagnostic, une indication relative au traitement et une explication ra- 
tionnelle de quelques-uns des effets produits par ce poison. 

» Le pouls, étudié chez ces sujets à l’aide des tracés sphygmogra- 
phiques, présente trois aspects différents. « 

» Pendant l’état de satisfaction, quand le sujet est encore sous l’in- 
fluence d’une piqüre récente, faite à dose suffisante, le pouls est sensible- 
ment normal, mais avec une légère augmentation de tension, à la fin de la 
systole. 


8 MINUTES : APRES LA PIQURE 


» Lorsque, au contraire, le sujet se trouve en état de besoin, lorsqu'il 
éprouve le malaise caractéristique qui pousse irrésistiblement les malades 
à revenir à leur stimulant d'habitude, le tracé du pouls présente un pla- 
teau des plus caractéristiques, de telle sorte que la portion de la courbe 
qui correspond à l'impulsion systolique est absolument tronquée. 


MORPHINOMANE - APRES 8 HEURES DE :PRIVATIONS 


» Enfin, quand le malade à été privé de morphine pendant plusieurs 


(*) Ces observations ont été prises à l'hôpital des Enfants malades et des Enfants 
Lt 


assistés, dans les services de MM. Grancher et Sevestre. 
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jours, il se produit un état de fièvre, avec une augmentation de la tempé- 
rature, qui peut atteindre et même dépasser 40°, et, sous l'influence de 
cette poussée fébrile, l'ampleur de la systole reparaît. 

» Le plateau que nous venons de signaler est un indice de l'affaiblis- 
sement de l'impulsion cardiaque, et cet état de la circulation explique le 
sentiment de défaillance qui trouble si profondément le moral des malades ; 
c'est dans ces conditions que s’éveille le besoin du stimulant d’habitude, 
qui constitue essentiellement la maladie. 

Chez les malades qui dissimulent leur vice, la présence de ce plateau 
dans un tracé sphygmographique constitue un élément infaillible de dia- 
gnostic. 

Enfin, le traitement doit essentiellement consister à faire disparaître 
l’affaiblissement de l'impulsion cardiaque et le besoin intermittent de mor- 
phine qui l’accompägne. 

Nous reviendrons sur ce point dans une Note ultérieure. » 


ANATOMIE ANIMALE. — De la signification morphologique du ganglion cer- 
sical supérieur et de la nature de quelques-uns des filets qui y aboutissent ou 
en émanent chez divers Vertébrés. Note de M. F. Rocuas, présentée par 
M. Milne-Edwards. 


I. Dans le but de vérifier les dispositions signalées par Müller relati- 
vement au ganglion cervical supérieur et à la portion céphalique du sym- 
pathique chez le Python, j'ai fait récemment, sur le Python molurus, des re- 
cherches qui m'ont conduit aux observations suivantes : 

Ce ganglion est accolé intimement au glossopharyngien, mais sans 
pouvoir être regardé comme un véritable renflement de ce dernier. Le 

-glossopharyngien n’est qu’appliqué sur son bord antéro-externe, à la surface 
duquel il fait légèrement saillie, et peut se suivre sans qu’on en perde la 
trace dans la masse ganglionnaire. De simples anastomoses existent entre 
celle-ci et la paire cranienne. Au-dessus du ganglion, le tronc du glosso- 
pharyngien se poursuit jusqu'au ganglion jugulaire du vague, avec lequel il 
s’unit par une forte anastomose, et se continue Jusqu'au cerveau sous la 
forme d’un faisceau radiculaire un peu plus épais que le reste du cordon 
nerveux et contenant quelques cellules ganglionnaires. Ainsi, il existe près 
de l’origine du glossopharyngien une dilatation ganglionnaire de ce nerf, 

qui est en partie confondue avec le ganglion jugulaire du vague (fait qui 
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n’est pas très rare chez les Reptiles) et qui est, en réalité, le ganglion pé- 
treux. Il ne convient donc pas de désigner sous ce nom, comme Fischer et 
tout récemment Gaskell l'ont fait, le renflement ganglionnaire beaucoup 
plus volumineux, situé plus bas. 

» Ce dernier ganglion est bien, comme le pensait Müller, le ganglion 
cervical supérieur, qui ne fait que communiquer avec les ganglions pétreux 
et jugulaire par la portion intermédiaire du glossopharyngien. Les rapports 
de position qu'il affecte avec ce dernier sont identiques, quoique plus mar- 
qués encore, à ceux qui sont observés chez les Oiseaux. Ses connexions 
avec les nerfs sympathiques céphaliques et les autres paires craniennes sont 
également les mêmes dans leurs traits généraux. 

» De son bord supérieur part un rameau important qui se continue dans 
le crâne, où il prend le nom de nerf vidien (Müller) ou palatin (Hoffmann), 
au point où aboutit le filet qui le relie au facial. Ce rameau est comparé 
par Müller à une anastomose de Jacobson, et Hoffmann en fait un ramus 
communicans internus ramt palalini cum glossopharyngeo. En réalité, il est 
complètement indépendant de la IX* paire et représente chez le Python le 
nerf carotidien céphalique des Oiseaux (tronc principal du sympathique 
céphalique). 

» En outre, le ganglion cervical supérieur est uni au facial par deux fi- 
lets, dont le supérieur se continue dans le tronc de la VII* paire, pour s’en 
détacher un peu avant d'atteindre le canal vidien, et se joindre dans ce 
conduit osseux au nerf vidien. Cette dernière portion est comparée par 
Müller à un pétreux supérieur. Et l’ensemble du cordon nerveux est appelé 
par Hoffmann ramus communicans externus rami palatini cum glossopha- 
ryngeo. Je signalerai encore ici l'indépendance de ce nerf par rapport à la 
IX° paire, et je le regarderai comme étant l'équivalent d’une partie du tem- 
porolacrymal des Oiseaux. Seulement, au lieu de suivre un trajet indépen- 
dant jusqu’au niveau de son anastomose avec le nerf maxillaire supérieur, 
il s’accole dans le canal vidien au nerf palatin ou vidien, pour s’en déta- 
cher ensuite et se réunir de là à la seconde branche du trijumeau, très près 
du ganglion de Gasser. La portion libre de ce nerf, étendue du facial au 
nerf vidien, ne représente qu’en partie l’équivalent du filet qui chez les 
Oiseaux unit le facial au nerf que j'ai appelé palatin ou vidien. Ce filet 
chez les Oiseaux est en totalité un nerf pétreux. 

» Par sa partie inférieure, le ganglion cervical supérieur émet, chez le 
Python, un rameau qui, d’après Müller, accompagne l'artère carotide et 
présente, à quelque distance de son origine, un renflement ganglionnaire. 
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C’est là le représentant du nerf carotidien cervical des Oiseaux. Sur 
l’exemplaire de Python que j'ai disséqué, je n’ai pas retrouvé cette dispo- 
sition. Le nerf dont il s’agit, au lieu de suivre l'artère carotide, se jette 
dans le vague où on le perd. Cette variété, dans la disposition du même 
filet, est un argument en faveur de l’analogie qui existe entre le filet caro- 
tidien cervical des Oiseaux et le sympathique superficiel du cou chez les 
Mammifères, lequel, comme on sait, se confond souvent sur une grande 
partie de son étendue avec le vague. 

» IT. Cette analogie est encore indiquée par ce fait que le nerf caroti- 
dien cervical des Oiseaux aboutit, comme je l’ai constaté quelquefois 
chez l'Oie, à un des ganglions sympathiques du plexus brachial (disposi- 
tion déjà signalée chez d’autres Oiseaux). Le plus souvent, ce nerf ne peut 
se suivre jusqu’en ce point, mais il est toujours uni par des filets transver- 
saux avec un ou plusieurs ganglions de la chaîne sympathique du canal 
vertébral. 

» J'ai vérifié chez l'Oie ce fait déjà constaté dans d’autres genres. A 
chacun des points de jonction de ces filets transversaux avec le nerf caro- 
tidien cervical se trouve un petit ganglion. 

» Si l’on suppose les deux nerfs fusionnés sur la ligne médiane (et cette 
fusion existe au moins en partie chez quelques Oiseaux), on a une disposi- 
tion qui est tout à fait celle décrite chez les Crocodiles par Gaskell et 
H. Gadow, sous le nom de sympathique impair (collatéral ou périphérique, 
et homologue d’un splanchnique). 

» Ce cordon périphérique, d’où partent, chez les Oiseaux, des filets 
disposés en plexus autour de la carotide, fait donc communiquer ensemble 
deux portions de la chaîne principale ou proximale (basale ou latérale 
de Gaskell et Gadow) du sympathique. Quand celle-ci est interrompue, il 
en rétablit la continuité par une voie détournée (Mammifères); et tous 
les filets vasomoteurs, vasodilatateurs, etc., qui proviennent de la partie 
supérieure ‘de la moelle thoracique, suivent ce chemin pour regagner la 
chaîne sympathique principale au niveau du ganglion cervical supérieur. 
Quand le cordon proximal ou basal se continue sans interruption jusqu'à 
ce dernier, il est probable qu'il contient les vasomoteurs, etc., destinés à 
la région céphalique. Ce fait est exact chez les Crocodiles, où l'excitation 
du sympathique impair n’a aucune action sur la pupille (Gaskell et Ga- 
dow). 

» Cette suppléance, chez les Mammifères, du nerf vertébral par le 
sympathique cervical superficiel, déjà entrevue par F. Franck, semble 
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prouvée par l’Anatomie et la Morphologie. Mais, tandis que les ganglions 
cervicaux inférieur et moyen sont des ganglions périphériques, le cervical 
supérieur doit être considéré comme un ganglion proximal ou basal, con- 
trairement à ce qu’a soutenu récemment Gaskell, qui le regarde comme 
un ganglion distal. C’est en réalité un double ganglion dérivant seulement 
des ganglions pétreux et jugulaire. 

» Enfin, l’Anatomie démontre qu'il ne résulte jamais de la fusion de 
ganglions dérivant, soit des paires rachidiennes supérieures, soit de l’hy- 
poglosse. Près de l’origine de ce dernier se rencontre quelquefois, en 
effet, un ganglion sympathique bien marqué, situé au point de jonction 
du cordon sympathique avec ce nerf. Il est très développé sur une de mes 
préparations de Cygne, où il correspond exactement à celui que van 
Wijhe a figuré près de l’origine de l’hypoglosse chez les Sélaciens. Je ferai 
remarquer, en passant, que la présence de ce ganglion doit faire admettre 
pour l’hypoglosse une racine postérieure, contrairement à l’opinion de cet 
anatomiste (‘). » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les fonctions des canaux semi-circulares. 
Note de M. C. Vicuier. (Extrait.) 


« M. Yves Delage a communiqué à l’Académie, le 26 octobre 1886, les 
résultats d’une série d'expériences entreprises en vue de déterminer les 
fonctions des canaux semi-circulaires. Cette Note faisant prévoir la publi- 
cation d’un Mémoire plus étendu, il était nécessaire d'attendre ce travail 
pour se faire une idée nette des recherches de l’auteur. Le Mémoire vient 
de paraître (?); je demande à l’Académie la permission de faire quelques 
réserves sur quelques-unes des assertions qui y sont émises. 

» .... Je crois avoir énoncé le premier, il y a cinq ans déjà (*), la 
théorie qui attribue principalement à des notions fournies par les canaux 
semi-circulaires la faculté possédée par beaucoup d'animaux, et même par 


(:) Ce travail a été fait au laboratoire de Zoologie de la Faculté des Sciences de 
Lyon. 

(2) Archives de Zoologie expérimentale et générale, vol. IV, 2° série. 

(#) Mon travail a paru d’abord dans la Revue philosophique du 2 juillet 1882; il a 
été l’objet de divers articles bibliographiques, en France et à l'étranger; enfin il a 
été reproduit in extenso dans la Revue internationale des Sciences (numéros de 
septembre et octobre 1882, p. 255 et 361). 


+ 
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certains hommes, de revenir directement à leur point de départ après des 
détours multipliés en pays inconnu. Il est impossible de trouver dans l’ou- 
vrage de Charlton Bastian (*), que cite seul à ce sujet M. Delage, et que je 
connaissais fort bien pour l'avoir traduit, un seul passage où cette faculté 
soit attribuée directement aux canaux. On y voit seulement, ainsi que je 
l'ai signalé (p. 29 de mon Mémoire}, admise comme possible une relation 
entre le sens de l'orientation et le sens de l’espace, quels que puissent être 
du reste les organes de celui-ci : canaux semi-circulaires ou simples ou 
otocystes (? ). 

» M. Delage apprécie fort sévèrement l’idée de de Cyon, d’attribuer la 
notion d'espace à un sens particulier. Or on trouve (p. 28 à 30 de mon 
Mémoire), une discussion de cette théorie, et les arguments de divers au- 
teurs qui ont reconnu que notre notion d'espace dérive de données 
fournies par plusieurs sens. 

» Ce n’est donc pas en partant de cette conception erronée d’un sens de 
l’espace, comme le dit M. Delage (p. 613), qu'a été édifiée, en sa forme 
actuelle, la théorie d’un sens de l'orientation dépendant directement des, 
canaux semi-circulaires. 

» Me sera-t-il permis d'ajouter encore que le point véritablement inté- 
ressant, c’est-à-dire le mode d’excitation physiologique des canaux, ne me 
parait pas avoir été aucunement élucidé par les recherches de M. Delage. 
Après avoir conclu que tout se passe comme st l'endolymphe pouvait se 
mouvoir librement à l'intérieur des canaux membraneux, ce qui est la 
théorie de Brener et de Crum Brown, M. Delage arrive à reconnaître qu'il 
ne saurait en être ainsi, vu les dimensions de ces canaux, et que le modus 
agendi de l'organe est encore à établir (p: 583). C'est exactement la con- 
clusion à laquelle j'étais arrivé il y a cinq ans. 

» Quant à la théorie que je proposais alors, et qui permettrait d'expliquer 
non seulement les sensations de rotation, auxquelles s’est exclusivement 
attaché M. Delage, mais aussi la faculté d'orientation, je ne puis que renou- 
veler aujourd’hui les réserves formelles que je faisais à la fin de mon travail, 
les circonstances ne m'ayant pas encore permis d'exécuter les expériences 
projetées, et que j'indiquais en partie. Mais, comme le Mémoire de M. De- 


(:) Le cerveau, organe de la pensée, vol. XL de la Bibliothèque scientifique unter- 
nationale. 
(2) Voir non seulement les pages 165 à 170 citées par M. Delage, mais aussi la 


page 51. 
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lage ne me parait contenir aucun fait ou aucun argument qui puisse justifier 
l'affirmation que les canaux ne sont point l'organe d’un sens de l’orienta- 
tion, je ne vois nulle raison pour renoncer à mes idées, tant qu il n’aura pas 
été prouvé, d’une manière positive, ou bien que les variations du magné- 
tisme terrestre sont sans action sur les canaux, ou bien que ces organes sont 
réellement excités physiologiquement par les mouvements de la tête, etne 
le sont que par eux. Jusque-là, je ne vois pas non plus qu'il y ait intérêt à 
reprendre une discussion qui ne saurait aboutir à des résultats utiles. » 


PÉTROGRAPHIE. — Étude pétrographique d’un gabbro à olivine 
de la Loire-Inferieure. Note de M. À. Lacroix, présentée par M. Fouqué. 


« Sur la rive droite de la Sèvre, près de la commune du Pallet (Loire- 
Inférieure), on trouve au milieu des micaschistes granulitisés plusieurs 
masses arrondies d’une roche noire désignée par les auteurs locaux sous le 
nom de diorite diallagique. Cette roche est tantôt à grains fins, tantôt, au 
contraire à larges éléments, parmi lesquels on distingue facilement à l’œil 
nu de grandes lames à éclat métalloïde de diallage, des plages d’un feld- 
spath triclinique et de magnétite litanifère. 

» Je dois à l’obligeance de M. Baret une série d'échantillons qui m’a 
permis de constater que cette roche était des plus intéressantes au double 
point de vue du type pétrographique auquel elle appartient et des parti- 
cularités minéralogiques présentées par quelques-uns des minéraux qui 
la composent. 

» C’est un gabbro labradorique à olivine et à structure ophitique. Les élé- 
ments qu’il renferme, variables dans leurs proportions relatives suivant les 
échantillons, se présentent dans l’ordre de consolidation suivant : 


» I. Magnétite titanifère, apatite, olivine, exceptionnellement grenat, labrador. 

» IL. Plages ophitiques de labrador et de diallage. 

» II. Amphibole brune d’ouralitisation, amphibole verte (actinote), chlorites, bio- 
lite, pyrrhotine. 


» L'élément le plus intéressant est l’olivine : elle forme des grains sans 
forme géométrique extérieure, mais présentant d’une façon presque con- 
stante des macles qui n’ont pas été encore, à ma connaissance, signalées 
dans cette espèce. | 


» Deux cristaux sont maclés suivant a'(1o1), avec axe de rotation per- 


pendiculaire et rotation de 180°; leur association donne lieu à deux angles 
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rentrants (face de la zone ph') dans lesquels viennent se grouper parfois 
deux nouveaux cristaux en contact avec les premiers par une face de la 
zone pg' (oo1)(o1o). Cette curieuse association en croix sera ultérieure- 
ment étudiée en détail. 

» L'olivine est disséminée dans la roche d’une façon irrégulière, tantôt 
entourée par le feldspath, tantôt incluse dans le diallage. Dans le premier 
cas, elle présente une zone périphérique d’amphibole alternativement in- 
colore et verte; la zone interne de cette couronne est blanche, la plus 
externe est formée de petites aiguilles vertes libres et arrondies à leur ex- 
trémité. Leur allongement est positif; elles possèdent un faible pléochroïsme 
et deux axes optiques très écartés autour d’une bissectrice négative normale 
à l'allongement; le plan des axes optiques est parallèle à cet allongement. 
La biréfringence, la réfringence de ces cristaux permettent de les rap- 
porter avec assurance à l’amphibole. Bien que signalée déjà par quelques 
auteurs, cette transformation périphérique de l’olivine en amphibole reste 
un fait rare. | 

» L’'olivine incluse dans le diallage est toujours complètement protégée 
contre l’altération amphibolique, et lorsqu'un cristal de cette substance 
n’est entouré que partiellement par le diallage, la portion qui fait hernie 
présente seule sen auréole amphibolique habituelle. Ce fait prouve que 
ces couronnes amphiboliques se sont produites postérieurement à la con- 
solidation de la roche, et que par suite elles sont de nature secondaire. 

» Ces auréoles, formant des sortes de houppes vertes, s'étalent, se rejoi- 
gnent et décrivent dans la roche des courbes sinueuses englobant tous les 
grains d’olivine. Quelques transformations serpentineuses de l’olivine sont 


à signaler en outre. 


» Le feldspath est du labrador : il en possède les propriétés optiques et 
la composition chimique; il présente l'association des macles suivant les 
lois de Carlsbad, de l’albite et de la périkline. Il existe, soit en plages 
granitoïdes, soit en cristaux allongés suivant l'arête pg'(oo1)(o10), et 
englobés par le diallage (structure ophitique ). 

» Le diallage renferme ses inclusions brunes ordinaires couchées dans 
h'(100) et allongées normalement à l’arête pk'(oo1)(100). Le diallage 
est le dernier élément consolidé de la roche, il englobe tous les autres 
minéraux et ne possède pas de contours qui lui soient propres. Toute sa 
périphérie au contact du labrador est transformée en une bande brune 
pléochroïque de Aornblende. Dans les portions de la roche très altérées, 


C. R:, 1887, xSemestre. (T. CIV, N° 12.) LÉ QU 
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cette amphibole d’ouralitisation et tous les éléments ferromagnésiens sont 
épigénisés par de l’actinote verte et de la trémolite incolore. 

». Le mica noir, parfois largement développé, se forme autour de la ma- 
gnétite ou au milieu du diallage altéré. 

». La magnétite est fréquemment entourée d’une fine couronne verte 
d’amphibole analogue à celle de l'olivine. 

» En résumé, la roche du Pallet est l'équivalent des gabbros à olivine si 
largement développés dans la Norvège méridionale et quelques autres 
régions, mais que l’on n'avait pas encore signalés en France. » 


LITHOLOGIE. — Examen minéralogique du fer météorique de Fort-Duncan 
(Texas). Note de M. Sraniszas Meunier. 


« La collection des météorites du Muséum d'Histoire naturelle vient de 
- s'enrichir d’un bel échantillon provenant de la masse de fer météorique 
découverte, en 1882, près de Fort-Duncan, Mayerick-County, au Texas. 
Les caractères de cette météorite sont intéressants. L’échantillon qui 
figure dans notre grande collection nalionale est une plaque séparée à la 
scie, épaisse d’un centimètre et dont le contour, rectihigne d’un côté, est 
semi-elliptique de l’autre. Sa longueur est de 240" etsa plus grande lar- 
geur de 85", Elle pèse 610f", et présente une sonorité remarquable. 

» Sur la partie courbe de son contour subsistent des vestiges de la 
croûte, noire et mate, acquise durant la traversée atmosphérique. A l’inté- 
rieur, le métal est d’un gris d’étain et possède un éclat soyeux très carac- 
téristique. Une cassure montre, à côté de la surface polie, à quel point la 
matière est cristalline et clivable. Au sein du métal sont-des inclusions dont 
les plus nettes consistent, les unes en bâtonnets couleur d’argent, les au- 
tres en amas d’un brun de tombac. 

» Il'est impossible d'examiner uninstant ce fer de Kort-Duncan sans être 
frappé de sa ressemblance extérieure avec la célèbre masse tombée, le 
14 juillet 1847, à Braunau, en Bohème. Une analyse rapide, exécutée sur | 
un fragment d’un peu moins de 1 qui s'était séparé par le choc, suivant 
une fissure du clivage, m'a donné : 


Fev:ut 408 JE, UD EM QI 02, ON SEL PRES 92,0% 
Nickel (avec traces sensibles de cobalt)...::..: 6,10 
Résidu insoluble. "14. .nt nettoie 1,80 
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c'est-à-dire des‘chiffres tout à fait voisins de ceux que Dauflos et Fischer (*) 
ont donnés pour Braunau. Le résidu tout cristallisé présente beaucoup de 
prismes reconnaissables, à première vue, pour la variété de schreibersite 
connue sous le nom de rhabdite et qui abonde également dans le fer bohé- 
mien. | 

» La densité est égale à 7,699; on admet 7,714, d’après Reinert, pour 
Braunau. 

» Il est bon d'insister sur l'identité de ces deux masses, qu'il serait im- 
possible de distinguer d’après des échantillons dont on aurait confondu les 
étiquettes. 

» Ajoutons que les inclusions d’un brun de tombac apportent une ana- 
logie de plus. Elles sont formées, pour la plus grande partie, de pyrrhotine 
de sulfure de fer magnétique, Fe’S; mais il est manifeste que, dans le 
fer de Fort-Duncan, ce minéral est, par place, associé à une matière toute 
différente. Celle-ci, d’un gris de graphite, forme, dans la pyrite magné- 
tique, des bandes et des amas très visibles. Ses caractères extérieurs, 
comme les essais chimiques que j'ai pu faire malgré la très petite quantité 
disponible, prouvent qu’il s’agit de ce sulfure de chrome que M. Shepard 
a, le premier, désigné sous le nom de schreibersite, que Haiïdinger à pro- 
posé d’appeler shepardite et que Lawrence Smith a si complètement étudié 
sous le nom de daubréelite. Nous avons au Muséum les échantillons mêmes 
du regretté. chimiste -américain, de sorte que l'identification est certaine. 

» En présence de ce résultat, j'ai voulu savoir si la daubreelite ne con- 
tribuerait pas aussi à l'identité avec le fer de Fort-Duncan du fer de Brau- 
nau dans lequel elle aurait passé inaperçue. Je n’ai pas tardé à reconnaître, 
* dans la pyrrhotine, des grains isolés dont l’apparence est parfaitement 
d'accord avec cette supposition, et je crois qu’on doit attribuer au sesqui- 
sulfure de chrome la plus grande partie au moins de ce métal, que Duflos 
et Fischer ont reconnu en très grande proportion dans leur analyse de la 
rhabdite de Braunau. 

» Il faut mentionner, en terminant, le contour polygonal, générale- 
ment rhombique, des masses de pyrrhotine de Fort-Duncan comme con- 
trastant avec la forme si arrondie, parfois même circulaire, des amas sul- 
furés dont sont traversés fréquemment les fers météoriques. » 


(*) Poggendorff's Annalen, 1. LXXI, p. 170 et 475, et t. LXXIIT, p. 390.. 


C84) 


M. E. GavreeLer adresse une réclamation! 


le Topinambour. | vrai ed REC 2rn8ixq 
Ces conclusions seraient identiques, d’ après eee: à celles qu'il a 
publiées lui-même, le 22 juillet 1883, dans « l'Indicateur Ponbere ane 


Ë Sablé (Sarthe) ». a: REDE, À i 2 ste ee 
FEUTFET 


P L n\ 4; { t 
debec, le 11 mars 1889. y Leib idiezac 


A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. Of 


1 L , 4 : ; * A + à ,\? ù 31 > m1 
La séance est levée à 5 heures un quart. ? à Eh - 0 Gron 
| tittt 9% RO Lot sh 101 
x viol 
£ 4 
? 12 LL) LE, 
| 1110 
j f LE: 9 10h 


: f {9 en 
- ) "T 4 
à: j Ï y ‘ ir { tr £ pi ‘ { H 1 
J e } ) d tbe . > 1 
" | | 1G | ul É lise eRQ S81T0N EN 
. | | . x EU c LOS 1914106 SUISSE) MAN 
> À - , 1 $ ; Ê d 3. AA CS QE LR ft . Fa 7 
| | à Lt A s 20 ONLUIJONTTION ME AIS 
3 À dir 
: P ) Pet À £ 124 q 1152 0199-9908 DA00H8 fr, 
: I L4 RS EL 
Les | ro 4} sl acot49 D our 
VA , C È FA - 
4 : , d L ] kg Lu à ét £ 
E-: ol 24 Hot 9bticre ed 0-2 183 4 Fr ei" F Ja 
“ 4 2 » 
Ce = re 


0 Le | sd Oi net 5h sYbdee 


itéeé ao 1uoluos 4l locuitiol 10 ; 1804011000 Jur} E * 
< TL f | APE DR NT TR ITUS LE EN h LLIOAT TETE SE) nt AREUL 8° af upidmôrt {+ ty: aise 

+ A . ‘ v  # L ne. ke 2 «: 

d 1h emeluasio aucun 20164 ATO TIR, 18/9016 10} ét : 34 16 lentes 


- (1 à d « 


, 
{ 
ri DCR ; 


Er 
5 «Com FD.O0I :q 


=" clusions formulées par MM. 4. Müntz et Ch. trans) dans leurs études sur | 


M. Guxor-Dausis adresse une Note sur Le mascaret, sobservé à Cau- . 
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